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Bien plus tard, de 1900 à 009, Noël Bernard fit quelque chose d'analogte pour la 


sermination de ces graines d'Orchidées, si petites qu’elles ressemblent presque à des 


spores de Cryptogame. Sa technique était Lrès savante et sa rigueur irréprochable : son 
travail est certainement très important pour la science botanique francaise. 

Par les expériences de Treub sur les Lycopodes et par celles de Noël Bernard sur 
les Orchidées, la concepüon de la M à a été établie sur une base indestr uctible. 


Jusqu'ici on ne voit aucun lien avec la dégénérescence, En 1883, éclate 
l'épidémie du Séreh à Java, qui compromet la fortune de Ja Hold CU, 
Treub est nommé litécious du Département de l’ Agriculture des Indes 
néerlandaises pour la combattre. Dès 1885, il trouve dans les racines 
malades de Canne un Pythium semblable à celui du Lycopode; il en fut très” 
surpris, mais le fait est confirmé par Soltwedel et par M. Krüger. Cepen- 


dant, en on M. Tschirch montre qu ls agit d’un Champignon ÉYIMbI0 EEE 


tique qui n’est pas la cause du Séreh. ke 
. . £ « Ÿ à “ $ 
En 1926, j'établis (1) que le genre Lycopodium est essentiellement montagnard, fait 


qui avait échappé à de Bary et à Treub., À une date tout à fait récente (*) je montre 
comment agissent les mycorhizes qui luttent contre la dégénérescence de la Canne. 


Je viens de parler d'une connexion entre les Lycopodes et l'altitude, … 
Soltwedel (de 1885 à 1888) en entrevoit une semblable, empiriquement 
d'ailleurs, entre la Canne et la montagne. Il ne savait pas encore que les 
Pythium des racines étaient symbiotiques. Après 1891, M. Tschirch aurait 
pu noter un lien entre les mycorhizes d’une part, la cure d'altitude et la 
résistance au Séreh d'autre part; malheureusement, il ne fit pas ce TADUEO 
chement. au 

Les expériences de M. Kuijper, en 192», établissent avec une grande 
précision : qu’en plaine la résistance de la Canne est faible; qu’elle est forte 
en montagne. Cela tient, selon moi (1933), à deux causes : r° l'altitude crée 


la résistance même dans une plante asymbiotique; 2° en outre, la montagne . a F 


provoque une recrudescence de l’activité de la flore à du sol (Bull. 
Mus., 1926, p. 418 et 419) : les mycorhizes étant plus puissantes, leur 
virulence est plus forte. LEE RP 


Le lien existant entre les Orchidées et la dégénérescence n'apparaissait pas dans les 
premières recherches de Noël Bernard. Il a commencé à se montrer dans ses études 
sur la Pomme de terre. Il ne soupçonna pas cette relation, non plus que M. Magrou 
son continuateur, parce qu'ils n'étudiaient pas les maladies. I! y a des dégénérescences 
très importantes de cette plante qui ont été magistralement étudiées par M. Quanjer 

ti) Bull. du Muséum, 32, 1926, p. k16 à 419. St PÈRE 
(2) Comptes rendus, 196, 1933, p. 910 el 378. PS ue S | RP: 
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(Enroulement, Mosaïque, etc.). Un autre savant hollandais, M. Botjes, a trouvé la 
technique permettant d'obtenir des individus sains (1913); il a signalé le premier la 
Mosaïque douce de la Pomme de terre (1928) : ce sont deux découvertes importantes. 

Peu de temps avant sa mort (en 1911), Noël Bernard se procura des échantillons 
fixés de Pomme de terre sauvages récoltés à 4000" d'altitude dans les Andes; il ne 
pouvait évidemment soupconner l'intérêt d’une telle station dont j'ai signalé limpor- 

tance en 1922, M"° Bernard et M. Magrou ayant. en effet, décrit dès 1911 les magni- 
-fiques mycorhizes du type Pythium du Solanum Maglia. Nous publièmes à cette 
date, M. Magrou et moi, des Notes posthumes importantes. 

La connexion existant entre ces mycorhizes de la Pomme de terre, et la cure d’alti- 
tude a été prévue par moi depuis 1906; on trouverait la trace de la persistance de cette 
hypothèse dans mes lecons professées à l'École d'Agronomie coloniale de Nogent- 
sur-Marne de 1915 à 1927. 

D’autres chaînons de ma théorie, encore incomplète avant 1933, apparaissent dans 
ma Note sur le secret de Java (‘), quand j'ai exposé le rôle du type sauvage montagnard 
de Canne cultivée (le S. spontaneum) et de son hybride (Kassoer) avec Black Chéribon 
Jeswiet 1928). Si j'ai apercu ce que d’autres n’ont pas vu, c'est parce que je suis 
lamarckien (d'une manière intégrale), doctrine dédaïgnée bien à tort, je crois. 

Enfin c'est Kobus qui a rapporté la fameuse Canne sauvage de l’Inde Chunnee dont 
Jai mentionné récemment le rôle avec les travaux de M. Van Harreveld sur cette 


plante (1922). 


La montagne et les Champignons symbiotiques ont puissamment con- 
tribué au rétablissement économique de Java. Souhaitons que les myco- 
rhizes de la Pomme de terre et du Blé en haute altitude jouent un rôle 
utile pour notre pays. Un avenir très prochain prouvera si cet espoir a été 
vain. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les portraits que j'ai pu réunir, 
grâce surtout à M. Went (professeur à Utrecht) et à M. Quanjer (profes- 
seur à Wageningen), des savants qui ont été les ouvriers de l’œuvre très 
importante qui vient d’être exposée dont les noms suivent : MM. Treub, 
Soliwedel (qui trouva la cure d'altitude), Wakker (premier directeur de 
Pinstitut du sucre à Java), Kobus (deuxième directeur), Van Harreveld 
(troisième directeur), Went (collaborateur de Wakker), Tschirch (profes- 
seur à Berne), Krüger [professeur à! Bernburg (Anhalt), Allemagne |, 
Quanjer et Botjes, Jeswiet (chef du service de l’hybridation de liustitut 
du sucre, aujourd’hui professeur à Wageningen) et Kuijper (professeur à 
Grôningue). J'ajouterai celui de Noël Bernard, savant français. 

Je compte faire don de cette intéressante collection à mon ancien labo- 
ratoire du Muséum. 


(1) Comptes rendus, 195, 1932, p. 741. 
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M. Pau JaANer s'exprime en ces termes :: 


Je suis heureux de faire don à l’Académie d’un manuscrit de d’Alembert 
qui m'est tombé entre les mains à la suite d'une vente en librairie il y a 
une quarantaine d’années, et que j'ai tout lieu de croire inédit. 

Ce manuscrit porte comme titre : Application de ma solution du problème 
des trois corps à l'orbite des Comètes. 11 est d’üne écriture parfaitement 
nette et élégante. Sa comparaison avec d'autres écrits autographes de 
d'Alembert ne laisse aucun doute sur son authenticité. 7 

Il porte en marge, à la premiére page, et d'une autre écriture, les 
mentions suivantes, dans cet ordre : 


Remis le 5 juillet 1783. 
Déposé le 14 juin 1759. 
DC. 
les initiales DC étant entrelacées. 

Ces quelques indications m'ont naturellement suggéré l’idée que ce 
manuscrit avait dû passer par l’Académie Royale des Sciences aux dates 
indiquées. Grâce aux recherches faites dans nos archives, recherches pour 
lesquelles M. Pierre Gauja m’a été d’un précieux secours, je suis arrivé 
aux conclusions suivantes qui me paraissent avoir un très haut degré de 
probabilité. 


Le rapprochement des écritures, des dates et de nombreuses pièces 


d'archives que nous possédons, m'a montré que les deux annotations mar- 
ginales étaient de la main de Condorcet et avaient dû être écrites le même 
jour, samedi 5 juillet 1783, date d’une séance de l'Académie royale des 
Sciences (qui en tenait alors deux par semaine, les mercredis et samedis). 
Les initiales DC, De Condorcet, se retrouvent dans un cas nombre de 
pièces analogues (!). 

Le procès-verbal de cette séance, dont nous avons la minute écrite en 
entier de la main de Condorcet, qui FRET alors les fonctions de secré- 
taire perpétuel adjoint, contient le passage suivant : « J'ai présenté à 
l’Académie un carton contenant différents dépôts cachetés; les n°° 166, 
182, 156, 137, 170, 14, 72, 19, 99, 75, 13, 29, 79 ont été remis à leurs 
auteurs. » 

Des recoupements, dont il serait trop long de donner ici le détail, nous 


/ 


(7) Nous avons donc écarté l'hypothèse suivant laquélle DC pouvait signifier dépôt 
cacheté. 
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ont amené à penser que le manuscrit en question devait être l’un de ces 
dépôts et portait probablement le n° 72. Deux objections, dont je ne me 
dissimule pas l'importance, peuvent être faites à cette manière de voir : la 
première est que d’Alembert n’assistait pas à la séance du 5 juillet 1783, la 
seconde que l’annotation de Condorcet se trouve sur le manuscrit lui- 
même, alors que, semble-t-il, elle aurait dû se trouver sur RATE 
cachetée renfermant ce manuscrit. 

Quoi qu’il en soit, il restait à rechercher dans quelles circonstances, le 
14 juin 1759, d'Alembert avait effectué ce dépôt. 

On n’a pas oublié que cette année 1759 a été celle du retour dela Comète 
de Halley, en retard de près de deux ans sur la date primitivement prévue. 

Plusieurs astronomes s’occupérent de rechercher la cause de ce retard 
et, si possible, de le calculer; parmi eux, ce fut Clairaut qui poussa le plus 
loin ses calculs et arriva, dès le mois de novembre 1558, à prédire un retard 
de 618 jours dont 100 attribuables à l'influence perturbatrice de Saturne, 
et 518 à celle de Jupiter. Le 14 novembre 1758, il résuma ses travaux dans 
un discours prononcé à la séance publique de l’Académie royale des 
Sciences et annonça le passage au périhélie de.la comète pour le milieu 
d'avril suivant, avec une erreur possible d’un mois; cette date fut ramenée 
plus tard par lui-même au 4-5 avril 1759. On sait que, effectivement, le 
passage eut lieu le 12-13 mars 1759, ce qui constitua pour Clairaut un 
succès retentissant (!). 

D’Alembert qui, dès 1747, avait, comme Clairaut d’ailleurs, lu devant 
PAcadémie un important Mémoire sur le problème des trois corps (?), 
semble avoir supporté avec quelque impatience ce remarquable résultat 
obtenu par son rival qui était son ainé de quelques années seulement. D'où 
la première phrase du manuscrit que je présente : 

« Comme on a cherché à faire entendre dans quelques journaux} sans 
néanmoins Poser dire expressément, que des différentes solutions qui ont 
été données en même temps du problème des trois corps, celle de M. Clai- 
raut était la seule applicable à l'orbite des comètes, je vais démontrer dans 
ce Mémoire que ma solution s'applique nécessairement à cette orbite. » 


(1) Voir CLatmauT, Théorie du mouvement des Comètes dans laquelle on a égard 
… aux altérations que leurs orbites éprouvent par l’action des planètes (Paris, 1790). 

(2) Voir Histoire de l'Académie royale des Sciences, 1745. On peut ètre surpris 
de cette différence de date: mais l'Histoire et les Mémoires de l'Académie parais- 
saient souvent plusieurs années après la date marquée. 
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L'origine de ce document est donc facile à rétablir: la Comète ayant été 
observée dans tout son éclat en avril et mai 1759 venait de disparaître dans 
les premiers jours de juin ; d’Alembert avait rédigé, probablement à la hâte 
et en réponse à Clairaut, le manuscrit en question; il ne crut pas devoir le 
publier tel quel et se contenta, pour prendre date, de le déposer, sous forme 
de dépôt cacheté, le 14 juin 1759. ! 

En 1761, c’est-à-dire deux ans après, d’Alembert publiait, sous le titre 
de : « Application de ma solution du problème des trois corps à la théorie 
des Comètes (‘) », un Mémoire beaucoup plus important; de 120 pages 
environ, dans bu on peut retrouver quelques formules du présent manus- 
crit, mais dont la rédaction est entièrement différente et, naturellement, 
beaucoup plus développée ; 1l est d’ailleurs suivi de deux autres Mémoires, 
l'un intitulé : « Réflexions sur la comète de 1682 et de 1759 » (2), l’autre 
sur le « problème des trois corps avec application aux tablés de la Lune (°). 

Le 5 juillet 1983 le dépôt cacheté était remis à son auteur dont la mort 
d'ailleurs devait survenir peu après (29 octobre 1783). Le manuscrit dont 
je fais don à l’Académie dut donc faire partie de la succession du grand 
savant el PAR Par quelle suite de mains a-t-il passé depuis cette 
époque, c’est ce qu il est impossible d’élucider. 

Nous pouvons, je crois, d’après ce qui précède, le situer assez exac- 
tement dans l’histoire de la Science. C’est la première pièce inédite de la 
polémique célèbre entre d’Alembert et Clairaut à propos de l’application 
au calcul des Comètes des deux Mémoires de 1747 sur le problème des trois 
corps, polémique fort ardente sous des formes toujours courtoises, et qui, 
peut-être, ne fut pas approuvée sans réserve par les contemporains, à en 
juger par le passage suivant de l’éloge de d’Alembert par Condorcet : 

« On pourrait demander iei pourquoi M. d’Alembert n’imita point la 
tranquillité de M. Euler: et comment, lorsque le mérite d’avoir résolu le 
problème ne lui était point contesté lorsqu'il ne partageait avec personne 
ni la gloire d’avoir découvert un principe fondamental de la Mécanique et 
de l’avoir appliqué soit à la théorie des fluides, soit au mouvement des corps 
finis, ni celle d’avoir inventé un nouveau calcul, il pouvait mettre tant de 
prix à la part plus ou moins grande qu'il devait obtenir dans l’honneur de 
la solution d’un problème moins difficile. Mais il est un effort presque 


Et 


1 


Loc. cit 2 Si 218; 
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impossible à notre faiblesse, celui de supporter trasquillement l'injustice : 
peut-être le sentiment de nos forces, qui fait souffrir tant de maux avec 
constance, est-il plus propre à forlifier qu'à détruire ce mouvement de la 
Nature qu'il ne faut pas confondre avec la vanité ou la jalousie (!). » 

Ce portrait concorde assez bien avec celui que d’Alembert a donné de 
lui-même, « impatient et colère jusqu'à la violence, tout ce qui le contrarie, 
tout ce qui le blesse fait sur lui une impression vive dont il n’est pas le 
maître ». 

Tel qu'il est, ce manuscrit mérite-t-1l la publication ? Je laisse à nos 
confrères de la section d’Astronomie le soin d’en décider. 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Contribution à l'étude de la matière ful- 
minante : évaluation du rapport constant qui existe entre le volume final et 
le volume initial dans la décomposition progressive à la pression atmosphe- 
rique lorsque la température finale est identique à la température initiale. 
Note de M. E. Marnias. 


1. Nous avons montré antérieurement le double mode de décomposition 
de la matière fulminante (reste d’éclair) : un mode explosif bruyant, et un 
mode progressif et silencieux permettant à des observateurs attentifs d’étu- 
dier le phénomène bien que le temps soit toujours mesuré. La remarque 
essentielle qu'on est couduit à faire est que la décomposition s'accompagne 
d'une forte augmentation de volume. Nous avons résumé les choses ainsi : 


« Quand la matière fulminante se décompose, elle augmente notablement de 
volume ; elle est donc le résultat d'une combinaison endothermique avec contractior 
de volume. 

Par suite : Les HYPOTHÈSES FONDAMENTALES DE NOTRE EXPLICATION SYNTHÉTIQUE DE LA 
FOUDRE PEUVENT ÊTRE CONSIDÉRÉES COMME SOLIDEMENT ÉTABLIES, la composition de la matière 
fulminante demeurant toujours inconnue (?). » 


La certitude de l'augmentation de volume dans la décomposition de la 
matière fulminante sous la pression atmosphérique est restée qualitative, car 
les observations étudiées jusqu'ici n’ont jamais comporté d’estimations 
quantitatives. [1 n’en résultait ainsi aucune évaluation, même grossière, 
du rapport constant qui existe entre le volume final V, et le volume initral \, 


(1) Convoncer, Éloze de d’ Alembert (Histoire de U Académie royale des Sciences. 
1783, p. 91). 
(2) L. Maruras, Ann. des P. T. T., 18, août 1929, $ 11 et 12, p. 500-709. 
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d'une mème masse de matière fulminante sous la pression atmosphérique, la 
température finale étant identique à la température initiale. 

Les choses ne se passent jamais dans ces conditions de simplicité théo- 
rique. Pratiquement, la décomposition spontanée de la matière fulmimante 
se fait d’abord lentement et silencieusement et aboutit fréquemment, 


lorsque la vitesse de décomposition est devenue suffisamment grande, à la 


forme explosive. La décomposition spontanée, progressive et silencieuse, 
avec une accélération plus ou moins grande, doit être considérée comme le 
phénomène habituel: en supposant que la décomposition se fasse sous une 
pression qui demeure grossièrement celle de l'atmosphère, elle affecte 
nécessairement la forme d’une détente quasi adiabatique, la température 
finale étant beaucoup plus basse que la température initiale. Il en résulte 
que le volume final V', sous la pression atmosphérique, est notablement 
plus petit que le volume V, qu’on devrait observer, d’où la nécessité d’une 
ie assez difficile à faire. 

L'observation suivante va nous permettre de soulever un coin du 
. : 

« Phénomène météorologique observé à Courtry (Seine-et-Marne), par 
MM. Armand Moreau, chef de travaux physiologiques au Muséum d’His- 
toire naturelle, et Albert Moreau, ancien ingénieur : 

Le lundi 6 septembre (1880), un peu avant 8" du soir, nous avons 
été témoins du phénomène suivant. Trois fois de suite une lumière s’est 
montrée marchant du Nord au Sud, à peu près horizontale, traversant l'air 
à une hauteur qui nous a paru être d’une centaine de mètres. 

Chaque fois le faisceau de lumière s’est terminé dans l’air brusquement, 
en changeant de couleur et prenant une teinte rouge bien accusée. Cette 
apparence rouge, qui terminatt le faisceau de lumière blanchätre, avait une 
longueur triple de sa hauteur. On peuvait penser à une boule, comme on en 
a signalé dans les orages, boule de la grosseur d’un très gros boulet et qui 
ne prenait sa couleur rouge qu'à la Jin de sa course. Ce phénomène avait 
l'aspect de deux moitiés d’une boule qui s’écartent en prenant la teinte 
rouge. 

E Îles disparurent sans laisser de trace: nous n'entendimes aucun bruit; le 
Soleil était couché, l’air était bien HAT dans la région du couchant. 
Au Nord, il y avait quelques vapeurs ou nuages éloignés donnant des éclairs 
précurseurs de l'orage qui éclata quelques heures plus tard (nuit du6 au 7). 

Assis sur un banc et regardant directement le Nord, mon frère, placé à ma 
droite, porta tout à coup son attention vers la AN c Cire vers le 
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couchant. Je tournai la tête et je vis le phénomène que je viens de décrire. 
Il dura environ une seconde; puis un instant après il se reproduisit de la 
même façon, et nous cessämes de l’observer. Ainsi mon frère le vit trois 
fois et moi deux fois. 

On pouvait penser que le fort de Courtry envoyait des lumières élec- 
triques ; mais cette idée dut être rejetée. Parmi les hypothèses et en raison 
de l’état orageux du ciel, on peut, avec plus de vraisemblance, rapporter 
ces apparences à l'électricité (!}. » 

3. Calcul de l'observation précédente. — Nous admettrons avec le profes- 
. seur [. Galli, que «la répétition du même phénomène dans la même direc- 

tion, avec les mêmes caractères de forme, de couleur et de grandeur, au 
moins approximative, font supposer une persistance invariable de la cause 
et de toutes les conditions atmosphériques nécessaires » (°). 

Le texte doit être compris ainsi : un éclair sphériqueinitial, de rayon Ret 
de couleur blanchâtre, donne après une seconde de Re onHon spontanée 
silencieuse un volume cylindrique rouge, à extrémités sphériques, de hau- 
teur 2R et de longueur 6R, équivalant à la sphère de rayon R augmentée 
d’un cylindre droit de même rayon et de hauteur 4R. D'où 


_ Ramenons maintenant la température à sa valeurinitiale. La matière fulmi- 

nante pure se NADOTRIOE comme un corps opliquement notr, sa température 
_sous la pression atmosphérique est déterminée par sa de Hit On peut 
admettre grossièrement : 


7 


l, (rouge) — DER CT RIAD DES MT SM 
ti{blanchatre) —=5,% 2739 G. — 1365° C., 1 + cl — 0 


L: 1 
DE . 
1 - 273 


-. On voit que V doit être doublé et que l’on a : V,/V,—8. 
- Malgré la grossièreté de l'évaluation des températures centigrades 
_ 1, (blanchâtre) et 1, (rouge) de la matière fulminante pure, l’ordre de gran- 
eur du rapport V,/V, n’est pas douteux. 


(4) Bull. hebd. de l’Assoc. scient. de France, »° série, 1, 1880, p. 408-/409. 
(2) Mem. della Pontif. Accad. Rom. dei Nuovi Linceri, 29, 1911, p. 8. 


constante, 54 Dr Ch ne étant eue. e à sa tempy 
son rayon double, le volume étant devenu 8 Jois plus 8 grand. 
Nous EE One sur ce point. 


M 


M. le Secrétaire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 54 
Correspondance : RP + Fi 


er ; TEA LÉ 
1 ae 1 


E. Dums. Faune du Centre. Les Micros soaires ou Infusoires proprement 
dits. Fascicules I et IT. D PAT RO ANT NE NERO 


ER ee PEU ae 


; GÉOMÉTRIE. — Sur les complexes de  géodésiques dans une variété ro 1 
SRE Note (!) de M. W. SES, us par M; Élie Cartan. ne 


Désignons par 2° (x AC 0 à les D tonnse d’un point Lion M. 
d’une variété riemannienne V; de lé lément linéaire d= g,5 da dx. Sup- 


; ni 


POSE que a variété admette po ue continu de Mo 


(1) 


Considérons l'équation de Pfaff 


x pit 
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nom de courbes du complexe (K) aux courbes intégrales de cette équation. 
Soit (C) une telle courbe passant par M et soit s son arc. Construisons 
en M le trièdre de Frenet formé de trois vecteurs unitaires de composantes 
contravariantes at — dx°/ds (tangente), b° (normale principale), c° (binor- 
* male). Les formules de Frenet donnent 


(3) dal Ke, dbP—— Karl Sce, 
K et S étant la courbure et la torsion de la courbe (C)et-2 désignant la diffé- 


rentiation absolue le long de (C). (C) étant une courbe du complexe (K ), 
on a, par hypothèse, 


(4) ; ptet 
Assujettissons cette relation à l'opération ©; en tenant compte de la for- 


mule 


(2) do —= Pie Vode 


et de la première des relations (3), il vient 
aa V:qo + KqobP— 0. 

Le premier membre étant identiquement nul en vertu de la relation (1), 
on a, si K 0, 
(6) gobP=— 0. 

Les équations (4) et (6) montrent que l'élément plan osculateur de la 
courbe (C) est en chaque point normal au vecteur g,. 

Paiorème. — L'élément plan normal au vecteur q, au point M est l'élément 
osculateur de toutes les courbes du complexe (K) passant par M. 

Appliquons l'opération 2 à l'équation (6); en ayant égard à la deuxième 
des formules (3) et à la relation (5), on aura 


ab pq —- Kg,ai— Sql — 0. 
Comme on a 4,4 = 0, q,c°< 0, on en déduit 


9. af bS À, c G 
17) ns AC pis 


oc? 


En tenant compte des relations (1), le numérateur de la formule (7) 
peut s’écrire 


AO qe (ab — a'b)v,q;+ (a'bi— a!) A,qg,+ (ab? ab!) Ag. 
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ouencore | ME 


TEA : 
(8) … AbON qe —=(CiNiqa + CoViga tr CN), g = {fol 
LS 


D'autre part le théorème précédent montre qu'on a 


(9) a 


4 étant la valeur absolue du vecteur de composantes g,. Si l’on porte les 
expressions (8) et (9) dans la formule (7), on obtient | 


et Pak 
Ci Von CVs Qi es EVER 


es 


S— 


en multipliant le numérateur et le dénominateur e second membre par € 97: 


on en déduit la formule 
__ GiViq3 + qe V. nai V VER 


f Vz 


(10) 


TaéorÈme. — Toutes les courbes du complexe (K:) passant par le méme point 
ont en ce point la même torsion donnée par la formule (10). 

Les propositions données plus haut généralisent deux théorèmes de P. 
Appell (')et de S. Lie(?)sur les étés d un complexe linéaire de l’espace 
ordinaire. : 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les théorèmes de M. Picard dans la théorie 
des équations aux dérivées partielles non linéaires du: type elliptique. 
Note (*) de M: Azrren ROSENBLATT.. : 


1. Envisageons l'équation aux dérivées parüelles du second ordre du 
type elliptique 
(1) Au—F(x, y.u,p,q).- 


Supposons F continu comme fonction des 5 variables indépendantes 
dans le domaine plan D formé par les points Q (x, y) d’un domaine plan G 


borné et les points de la frontière C du domaine, et par les valeurs de 4, p, 


Voir, par exemple, E. Picarv, Traité d'Analyse, 1, 1901, p. 380. 
Se Lie, Geometrie der Berührungstransformationen, 1896, P: De 
Séance du 6 février 1933. LS 
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q satisfaisant aux inégalités 
RélSL, [p | 19 SEX 


Supposons, de plus, que F satisfasse par rapport aux trois variables 4, 
-P, q à la condition suivante : 


(2) zu pu qu) Eli y, u2, pe, qui 
| ART CUUE (Oe 
SEE nr | U; Us GA jm Pis PTE jm PP: 21; 


à > o étant la plus petite distance du point Q(x, y) de G de la frontière C 
de ce domaine. » est un nombre satisfaisant aux inégalités o £m<1. 

Supposons de plus que F'envisagé comme fonction de +, y satisfasse à 
équation de Lipschitz 


VA 


(3). PF, y, u,p, g)—=F(x!, y',;u,p, g)\<D|x— x! 


HE) y—7y|. 


M. Picard, dans son travail célèbre ('), ainsi que dans une série de 
Mémoires successifs (?), a appliqué la méthode des approximations succes- 


sives, en supposant remplie la condition de Lipschitz par rapport à &, p, q. 


En partant d’une fonction w, arbitraire à dérivées p,, g, continues dans 
G + C il forme la série des approximations successives. 


I 


(4) He fe TE pq) dE dn (67 DEAN 
G 


27 


G étant la fonction de Green du domaine G. 
2. On peut démontrer dans des conditions très générales l’existence de 
deux nombres positifs K, K’ tels que les intégrales 


(5) 1= — fare, n) dé dn, 


27T 


M = Gear, 1 fi GA En) lé dr 


satisfont aux inégalités 
(7) IL) £MK 0, 
(8) LE OT, | < MK’. 


(!) Journal de Liouvulle, {° série, 6, 1890, p. 145. 

Journal de Liouville, 4° série, 9, 1893, p. 215; Journ. Éc. Pol. 60° cahier, 
1800, p. 89; Journ. de Liouville, 5° série, 6, 1900, p. 129: Acta mathematica, %5. 
1902, p. 121; voir aussi Lecons sur quelques problèmes aux limites dans la théorre 
des équations différentielles (Gauthier-Villars, 1950). 


(9) 


+ 


M $o, be est valable dans G, G) 


Supposons alors que l’on ait les né 


D diamètre de G, 
sur C. Les déctions p, gsont contim 
8 Les nombres K; K' existeron 


rieure et Ho î w'(z : É 


Ê CAS M Hi ; a+ En è 
(19) Ke Fa : 


1y 


tique cG,c dE onois petit. 
D autre Pine on peut se pe 


(6) 


Na se Eu RES 
9 variant naturellement avec G. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la convergence absolue des séries de Fourier. 
Note de M. Pau Lévy. 


4. Appelons série Æ toute série absolument convergente de la 
forme a, e’*. Nous dirons qu'une fonction est représentable par une telle 
série en un point (ou à sa droite, ou à sa gauche) si elle l’est dans un petit 
intervalle comprenant ce point (ou situé à sa droite, ou à sa gauche). 

D’après un théorème de N. Wiener (), si une fonction de période 2+ est 
en chaque point représentable par une série 4, on peut trouver une série % 
qui la représente dans toute la période. De même si une fonction définie 
pour ar < ba + 2% est représentable par une série # en tout point 
de (a, b), à droite de &, et à gauche de b, on peut trouver une série # qui 
la représente dans tout l'intervalle (4, b). 

Des exemples connus (?) prouvent d’autre part qu'une fonction continue 
peutêtre représentable par une série à droite et à gauche d’un point sans 
l'être en ce point. Si notamment nous posons 

Fe 
2 


ae 
la série de Fourier de f,(x) est absolument convergente pour 470, celle 
de /,(x) seulement pour « >1. Donc pour o 4<r, f,(æ) présente à 
Vorigine (et aux points 27) la propriété indiquée. 

Si f(x) est représentable par une série F en un poënt a (ou à sa droite ou 
à sa gauche), len est de même de 9 | f(x)|, pourvu que © (y) soit holomorphe 
au pount f(a). Ce théorème a été établi par N. Wiener pour 9(y)—1/y("): 
la généralisation est immédiate. 

Uné conséquence nouvelle des méthodes de N. Wiener est la suivante : 
swla fonction f(x) est représentable par une série & en un point (ou à sa 
droite ou à sa gauche), elle l’est aussi, quel que soit À réel et non nul, par une 
série absolument convergente de la forme La, e"*, 

Désignons par « et a’ deux constantes positives, de somme /<27, 
pare la plus petite des deux, et posons {— fe. Désignons par 9 (x, &, x!) la 
fonction de x continue, de période 27, égale à 1 pour +—o, nulle 
pour a<x<2r— 4, el variant linéairement de 


sin D4 


Fsinz] Hata r)=(los 


x! à o et. de o à &. La 


CG) N.Wuener, Annals of Mathematics, H,33, n° 1, 1914, P- 10. 

(Cf G. Juuia, Exercices d'Analyse, 1, p. 1506, et R. Sacew, Comptes rendus, 186, 
1928, p. 1804-1806. 

PMPoc.cit., p:14. 
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somme des modules des coefficients de la série de Fourier est A erdbre 
à A log#, À étant une constante indépendante de « et «'; on De prendre 
A0: 

Soit alors une fonction f{ æ), de période 27. On peut définir la 
courbe y — f(x), dans une période (a, a 27), comme limite de lignes 
brisées inscrites, ce qui conduit pour f(x) a une expression de la forme 

\ 


(2) ESF +Y 6, ER Eps Ep Ep). 


1 PRES 


à 

S'il est possible de choisir les sommets de ces lignes brisées de maniére que la 
somme Z|c,|logk, soit convergente, la série de Fourier de f(æ)est absolument 
convergente. 

Cette condition ne peut être vérifiée que par des fonctions à variation 
bornée, et est en conséquence beaucoup plus restrictive qu'il n’est néces- 
saire pour assurer la convergence absolue de cette série; on connaît des 
conditions suffisantes moins restrictives, lorsqu'il s’agit de fonctions d’allure 
partout irrégulière. Cette condition semble toutefois utile pour l'étude d’une 
singularité isolée. Ainsi on peut l’appliquer à la fonction f,(æ) du n° 1, en 
prenant a —— 27/3, et en divisant la période (a, a+ 275) en deux parties 
égales, chacune de ces deux parties en deux parties égales, et ainsi de 
suite; les points de division ainsi choisis évitent l’origine, les coefficients #, 
ont tous la valeur 2, et Ê|c,| converge. Mais si l’on plaçait un point de divi- 
sion à l’origine, X|c,| divetoei Cette circonstance explique très bien le 
fait que f,(æ) soit représentable par une série F, mais non f,(æ). 


È 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la détermination du saut D(x,) de f(x). 
Note (') de M. E. RoëeserLranTz, présentée par M. Emile Borel. 


Le saut D(x)= /(x, +o)—/f(æ&,—0) de f(x) au point x —=#x, se 
laisse déterminer à partir des développements formels de /(æ)en séries (HD) 
et (L) 


(H) f(x) Y an (æ), où vnavr= | e EH, (u) f(u) du, 
| Dr 


z 


(HS ee) > DA BAIGAR où D,T(rHita)=n he CURE) NL) ICE 


û 


(:) Séance du 6 février 1933. 


É 
L 
4 
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procédant suivant les polynomes orthogonaux d'Hermite et de Laguerre. 
Dérivés terme à terme (H) et (L) donnent naissance aux séries 


A 


(H°) ral, VA (2) 


et 
(L°) —Ù LE (»),. 
si 


qui divergent essentiellement au pointx=— x,, leurssommes partielles k,(æ;) 
et /,(æ,) tendant vers + x avec nr. Posons 


C2) 


Pu(z, Zoo) =— DL CARE) st et PL(3,&) == db, ÉCan Et 
1 1 
Le procédé de sommation de Poisson donne : 
Duéorème [. — Sr f(x), intégrable (Æ) dans tout intervalle fint, vérifie 
pour |æ| -> la condition f(x) = O(e"*), où 4 L1,ona 


(1) D(2,)=Varlimf rs Pas, )]. 


Si f(æ) pour x — w vérifie la condition f(x) — O(e“), q L1,0n a égale- 
ment pour Ti > 0 


(2) D'ÉRE— 2VTX, lim |: —.5 Pis, PAIE 
Re | 


La détermination numérique effective du saut D(x,) à l’aide de (1) ou 
de (2) est très difficile. Elle exige de calculs laborieux et la simplicité du 
résultat obtenu n’est qu'apparente. Au contraire, le calcul de D(x,) à 
l’aide des moyennes arithmétiques hŸ (x) et 1(œ) des sommes partielles 
(xs) et /,(æ,) des séries divergentes (HF )et (L*) est aisé. L'étude de leurs 
séries-noyaux nous a permis de démontrer le théorème suivant : 

Daionème Il. — Si f(x) est intégrable (F\ dans tout intervalle fini 
(— A, + F et si les intégrales 


Er A x° 
Me xpeti|f(z)ldæ et J eye] f(x) | da 
es È À 


eæistent, on a pour tout à > 0 


(3) lim RÉ (a). T(9 +1) 


re 3 
rte TA  Vrr(o +- :) 
2 


C. R., 1933, 1 Semestre. (T. 196, N° 7.) 32 


DÉTA 


pal € 24 


mème ? St 4 à intégrable. 


(4) À in EE 


V (na 


pourvu qu’au voisinage immédiat de: dy a fonction # (av vérifie l'une des 
deux conditions suivantes : HT At 


ras Ent Î A (a 2 à) = à : const. 
CES A TRS 1 Hire ARR 


ou bien, pour &-+0, 
0 

40 
hs 


plus. bouts à (6)w — 0 a De 0 pour ve et de Fo QE. | 
Ces conditions pat ne aux. ei de à Pringshen $ j 


Le seul ju oc 


NAME Ven 


ile à celle filets. Ceci revient à élale T. 
mesure du out ii ee ction ui. 
L'KL (Hé ? à $ » Al 


la trajectoire en facilitant la 


(*) Séance du Pi enec 1933. Fe A 


s 
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des coupures. L'emploi d'un disque denté muni d’un certain nombre de 
groupes de fentés, larges ou étroites constituant une sorte d’alphabet Morse 
permet de repérer l’origine du temps. 

Application à l'étude des régimes transitoires. — Nous avons appliqué 
cette méthode à l’étude de la mise en vitesse d’un liquide visqueux dans un 
tube cylindrique vertical. 

… En employant les coordonnées cylindriques (7,0, z), O z étant confondu 
avec l’axe du tube, les équations de Navier et l'équation de continuité 
donnent dans ce cas, en employant les notations habituelles, 


74 dp E FOREST )- dP- 


DORA EN COR Cr. Or 


En partant de ces équations, M. P. Szymanski(!) a donné une méthode 
permettant de tracer en fonction du temps les courbes théoriques de répar- 
tition des vitesses en une section droite du tuyau, il en a déduit la courbe 
représentant la variation de la vitesse sur l’axe en fonction du temps. Nous 
obtenons expérimentalement cette courbe de la façon suivante : l'ouvrage 
utilisé est un ajutage de 8°" de diamètre intérieur précédé par une cuve 
cylindrique formant réservoir et terminé à sa partie inférieure par un robinet 
spécial permettant d'effectuer des ouvertures rapides de durées variables 
parfaitement déterminées, le liquide est de l’huile(v=4,51 C.G.S. à 9° C.). 
Le liquide étant au repos, l'ouverture du robinet étant réglée une fois pour 
toutes de façon à avoir une vitesse de régime permanent convenable, elfec- 
tuons une série d'expériences correspondant à des durées d'ouverture du 
robinet de plus en plus courtes. Traçons les courbes représentant, pour 
chaque durée d'ouverture, la vitesse sur l’axe en fonction du temps, celui-ci 
étant compté à partir du début de l’ouverture du robinet. On constate que, 
siles durées d'ouverture sont inférieures à une certaine valeur, les points 
correspondant aux diverses expériences se répartissent sur une même 
courbe (/iz. 1), qui coïncide avec la courbe théorique (/ig. 2). 

Application aux tourbillons $Secondaires. — Ce procédé peut ètre étendu à la 
détermination de la période des tourbillons secondaires (?). Ceux-ci étant rendus 


‘ 


…E. Crausse et J. Baurrac, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1529. 


! 


1) P. Szvmanskr, Journal de Mathématiques, 11, 1932, p. 67. 
JL 


( 
(2 
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visibles à l’aide d'une solution colorée, si l’on déplace un film dans une direction sen- 
siblement normale à la trajectoire des tourbillons, le bord de l'obstacle trace une 
droite parallèle à la translation d’où partent des ramifications correspondant au 
passage de chacun des tourbillons. L'emploi d’un disque denté permet d’enregistrer 
le temps et par suite de déduire la période des tourbillons. Remarquons que le nombre 
de tourbillons que l’on peut ainsi enregistrer peut être très grand puisqu'il ne dépend 


que de la longueur du film. 


LR f 
è S Lea 
Q : È 
+— TR 
2h | S 
5 se 
v 
#L$ ; 
S ARE 
SJ 
A e  Pb/nis expérimenux 
30 , 5 Upermanenmt = 103 Cm'sec (huile 
Durées douverture ” £ _— Courbe héorique dédure de 


l'élde de NP Szymanski. 


20 


10 


Zemps en sec, 


0: DU EN E0 080 MON 01 60 70 Mao Nsa 0 
q/ Q2 03 04 a$ 96 O7 A8 ag -/ 41 42 43 
Fig. 1. — Etablissement de la vitesse Fig. 2. — Comparaison des résultats 
dans un ajutage de So“ sans obstacle. expérimentaux avec la courbe théorique. 


Les résultats obtenus par cette méthode ont été vérifiés par mesure directe pour des 
valeurs faibles de la période, et pour les valeurs élevées de celle-ci par les autres 
procédés suivants : 1° La méthote du fil chaud, exposée dans une précédente Note (!); 
20 La méthode stroboscopique, qui utilise un disque denté dont on peut faire varier la 
vitesse jusqu'à donner aux tourbillons l'apparence de i'immobilité. Ces méthodes se 
sont vérifiées mutuellement. Remarquons en outre que l’une d'elles (fil chaud) n’exige 
pas l'emploi d’une solution colorée. On peut donc en conclure que celle-ci judicieuse- 
ment utilisée ne trouble pas pratiquement le phénomène. Voici quelques résultats 
numériques obtenus simultanément par chacune des trois méthodes, le liquide utilisé 
étant de l’eau, l'obstacle étant une plaque biseautée obturant la demi-section d’un 
ajutage cylindrique de 30°" de diamètre : 

Périodes en secondes. 


Température Vitesse TE ne D Te 
en en Méthode Méthode Méthode 
degrés centigrades. cm/sec. du film. du fil chaud. stroboscopique. 
SN SC nn 2 ta ne 42,5/1000 4x /1000 41,5/1000 
DÉS EMEt 0 34,9 27 1000 28 ,9/1000 27,9/1000 
A El 22,5/1000 21 /1000 22 /1000 


(1) L. E.-Crausse et J. Bausrac, Comptes rendus,.192, 1931, p. 1355. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur la sensibilité photographique des rares des métaux 


alcalins dans la flamme oxyacétylénique. Note de M. R. Bossuer, pré- 
sentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans un Mémoire récent (‘), j’aiindiqué qu’on pouvait rechercher facile- 
ment les traces de métaux alcalins grâce à un perfectionnement d’une 
méthode découverte par À. de ont. 

Le principe de cette technique nouvelle (applicable d’ailleurs à toutes 
les substances qui donnent dans la flamme du chalumeau oxyacétylénique 
un spectre sensible) consiste à imprégner un bâtonnet de substance inerte 
de la solution à étudier. Ce bâtonnet est introduit dans la flamme et sert 
ainsi de support à la matière dont on veut obtenir le spectre. La substance 
qui le compose doit satisfaire à plusieurs conditions. Elle doit être obtenue 
facilement à un état de grande pureté, être suffisamment réfractaire, être 
poreuse pour pouvoir absorber le liquide d'analyse et enfin avoir un spectre 
de flamme très simple. 

Après de nombreux essais, nous nous sommes arrêté à l'emploi du pyro- 
phosphate de magnésium qui, obtenu par calcination du phosphate ammo- 
maco-magnésien, se présente sous la forme de fragments rigides et poreux. 

Au moyen de liqueurs titrées très diluées, nous avons imprégné des 
bätonnets de pyrophosphate d’une quantité connue et très faible de chlo- 
rures alcalins, et étudié, pour des teneurs décroissantes, la disparition de 
quelques raies caractéristiques de chaque métal alcalin. Le tableau ci-après 
résume nos observations relatives aux sensibilités photographiques de ces 
raies. 

La sensibilité de cette méthode dépend évidemment des spectrographes 
et des plaques photographiques. Il ne faut donc voir dans les chiffres 
donnés ici qu'un ordre de grandeur des sensibilités auxquelles on doit 
s'attendre. 

Au moyen d’un appareil à optique de quartz, employé avec des plaques 
ordinaires rapides (spectrographe Féry), on obtient, sauf pour les 


raies de longueur d'onde inférieure à 3800 A, une sensibilité moins grande 
que par l'emploi d’un appareil moderne en verre, à grande ouverture, com- 
plété par des plaques panchromatiques rapides (spectrographe Bourguel). 


(1) Bull. Soc. chim., 4° série, 51, 1932, p. 681. 


Sensibilité 
en millig. de chlorure 


TRE TO 
Sensibilité excessive 
Traces dans l'air et 

dans la flamme 


© 


Co © = 
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Spectrographe 
Raie spectrale 6 (Fente 
(À). 1,5/100mm). 
Lithium, 
ROOMS. NX Féry 
SUR Re à Bourguel 
(HORS ARR OC en » 
OPOS PMP. tache » 
Sodium. 
DO OO AE ETS Féry 
DA GO AMAR OCDE Bourguel 
D sr 
VOD 2 US » 
Potassium. 
(OH ART Li RS Féry 
| 344 Js 4 PE cer AR PET » 
| HOT HOMME. 12. US Féry 
AO D VER: 1 CIE Bourguel 
Rubidium. 
HAE DAME A LESEX Féry 
Dur LA te PE | Bourguel 
AR RENE AU NACRE ||: Féry 24 
DEN UE ANR Bourguel 
Cæsiun. 
HRDD DOME LL EL NE Féry 
DÉRNDIIEE U E AESEIES Bourguel 
HO NDS Le ÉCRAN Féry 
De FERME AT EU Bourguel 


PHOTO-ÉLECTRICITÉ. — Sur la sensibilité spectrale des cathodes photo- 
électriques à l'oxyde de cæstum. Note de MM. G. DÉyarpin et R. LATARIET, 


présentée par M. Ch. Fabry. 


Les cathodes de ce type, qui ont_ déjà fait l’objet de nombreuses 
recherches ('), sont constituées par un film très mince de cæsium adsorbé 
sur une couche complexe relativement épaisse, formée principalement 


ù ot 


ALO 


(*) G. Dérarnin, Revue générale de l'Électricité, 33, 1933, p. 3 et 36. 
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d'oxyde Cs” O et renfermant des particules étrangères (atomes de cæsium 
isolés, argent réduit très divisé, oxyde d'argent}, On les prépare en faisant 
agir la vapeur du métal alcalin, à une température ne dépassant pas 200°C., 
sur une plaque d’argent oxydée supertficiellemeñt. Il est commode de pro- 
céder au traitement thermique de formation après avoir scellé lampoule, 
remplie ou non d’argon, dans laquelle une quantité suffisante de cæsium 
a été libérée. Suivant une technique connue, on réussit à absorber l’exces 
de métal alcalin en chauffant fortement (350° €.) la base de ampoule, cons- 
tituée par du verre au plomb, tandis que la partie cylindrique entourant 
les électrodes, formée d’un verre inattaquable par la vapeur de cæsium, se 
trouve portée à une température inférieure à 200°C. On parvient ainsi à 
réaliser un état assez stable correspondant à une sensibilité importante en 
lumière blanche. Dans le spectre visible, la courbe représentant les 
Variations de l'émission photo-électrique, à énergie égale pour toutes les 
longueurs d'onde, est alors caractérisée par un minimum voisin de 5000 À 
et, vers 8000 À, par un maximum à parlir duquel la sensibilité décroit 
régulièrement jusqu’à 12 000 À environ (seuil photo-électrique). 

Un traitement thermique insuffisant laisse subsister dans l’ampoule un 
résidu de cæsium libre. Dans ces conditions, les propriétés de la cellule 
varient avec le temps : la courbe spectrale d'émission se déforme plus ou 
moins rapidement d’une manière continue et, en même temps, on constate 
généralement une diminution progressive de la sensibilité en lumière totale. 
Nous ayons étudié systématiquement celte évolution sur de nombreuses 
cellules à atmosphère d’argon (pression : o"",1 de mercure) présentant des 
modifications assez lentes pour permettre des mesures précises. Dans tous 
les cas, la courbe spectrale subit un déplacement d'ensemble vers les courtes 
longueurs d'onde. La variation du seuil est beaucoup plus importante que 
celle du maximum, dont le décalage l'emporte à son tour sur celui du 
minimum. D'autre part, ce dernier s’accuse en général de plusen plus. Les 
valeurs suivantes, données à titre d'indication, se rapportent à une cellule 
dont l’évolution a été suivie pendant plus de 8 semaines. 


Valeurs initiales. Après 7 jours. Aprés 90 jours. 
Lasuri SQ ARSA ESS 12300 À 10300 À 9600 A 
NUIT NIMES 8020 7190 6700 
MULTI 4900 4 100 1200 


Les variations sont rapides pendant les jours qui suivent la fabrication 
de la cellule. Elles deviennent plus tard extrèmement lentes et la cellule, 
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maintenue à la température ordinaire, peut alors être considérée comme 
stabilisée. Pour comparer la distribution spectrale de la sensibilité aux 
divers stades de l’évolution, il est commode de rapporter les valeurs de 
l'émission à l’ordonnée maximum prise pour unité. On constâte ainsi que, 
dans l'intervalle du seuil au maximum, la rétrogradation correspond gros- 
sièrement à une translation par rapport à l'échelle des fréquences. Au 
début, la relation de Richardson (v,=— 3/2%,) est sensiblement vérifiée; 
en moyenne, le rapport »,/», des fréquences du maximum et du seuil varie 
de 1,52 à 1,44 à mesure que la courbe se déplace vers le-vielet. On admet 
que, dans l'état initial favorable au développement de la sensibilité en 
lumière blanche, la surface photosensible est constituée par un film 
monoatomique fixé fortement sur la couche à base d'oxyde. Les modifica- 
tions observées résultent donc vraisemblablement d’un accroissement pro- 
gressif de l'épaisseur du film superficiel, jusqu’à ce qu’une sorte d’équihbre 
soit réalisé. 

Lorsque la quantité de métal alcalin est bien dosée, un traitement ther- 
mique de faible durée suffit pour former la cathode et éliminer l'excès de 
cæsium, La cellule est alors beaucoup plus stable, bien qu’il soit difficile 
d'éviter un léger décalage ultérieur de la courbe d'émission. D’autre part, 
en portant 200°C. pendant un certain temps (10 à 30 minutes par exemple), 
une cellule instable ayant ‘évolué à là température ordinaire, on parvient 
généralement à reproduire les états intermédiaires et à accroître la sensibi- 
lité totale. Il est probable que le film superficiel se trouve ramené progres- 
sivement à une seule assise monoatomique. Toutefois à 200°C., la constitu- 
tion de la couche sous-jacente peut être notablemient modifiée (diffusion du 
cæsium). Un chauffage de trop longue durée peut avoir pour conséquence 
une diminution considérable de la sensibilité totale sans déplacement vers 

le violet du maximum d'émission. Dans l’état final ainsi réalisé, le 
film monoatomique ne recouvre peut-être qu'une partie de la surface de la 
couche d'oxyde. Cette hypothèse permettrait aussi d'interpréter les diflé- 
rences de sensibilité globale (par exemple : 4 à 30 LA : lumen, pour une 
cellule à vide) qui peuvent être fréquemment décelées à la surface d’une 
. même cathode, sans être accompagnées d’un changement notable dans la 
distribution de l'émission monochromatique. Cependant, des variations de 
ce genre sont associées quelquefois à des colorations distinctes : une surface 
jaune clair ou blanchâtre avec reflets violacés est généralement peu sensible, 
tandis que les régions fortement émissives sont souvent rougeâtres ou 
mordorées, ce qui semble correspondre à la présence de l’oxyde normal ou 
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même des oxydes inférieurs du cæsium ('). Dans leur ensemble, nos obser- 
vations sont en bon accord avec celles de Prescott et Kelly (?), relatives à 
des cathodes de même nature. 


ÉLECTROCHIMIE. — Étude de la force électromotrice de la chaine : cuivre, 
sulfate de cuivre; sulfate mercureux, mercure, à 25°. Note (*) de 
M! Quinn, présentée par M. Jean Perrin. 


Le coefficient d'activité d’un électrolyte peut être déterminé à partir de la 
mesure de la force électromotrice (f. é. m.) d’une pile sans transport. C’est 
l 


en vue d'obtenir ce coefficient d'activité f —(f,,— fo)” pour le sulfate de 
cuivre que j'ai étudié la pile : 


Cu (amalgame 2 phases); SO'Cu, c/SO'He? (solide); Hg + 


à 25° et à différentes concentrations c. On a en effet 


(1) EE, 5 p 208€ ouf sos 


La mesure de la f. 6. m. était faite par la méthode d'opposition à 
1.10 * volt près; la sensibilité du galvanomètre était de 10-!° ampère; la 
pile étalon avait été vérifiée par le Laboratoire Central d’Électricité; le 
thermostat était réglé à Æ 0°,05. 

Les précautions suivantes sont prises pour la purification des produits : 


Le mercure est purifié par passage sur acide azotique, puis électrolytiquement par 
la-méthode indiquée par Kolossov (*), enfin disüllé deux fois : d’abord en présence 
de traces d'oxygène, puis sous pression très réduite d'azote. 

L'amalgame de cuivre est obtenu par électrolyse et utilisé à la concentration de 
3 pour 100 de Cu. Pour pouvoir effectuer le remplissage des électrodes l’amalgame 
eést chauflé jusqu'a ne constituer qu'une phase, est lavé abondamment sous azote avec 
la solution à étudier. 

La solution mère de SO'Cu (c — 1,130 M; pH — 4,09) est préparée à parur du 
produit Merck purifié par cristallisations successives. 

Le sulfate mercureux est préparé par la méthode de Hulett (°). 


6 


L'eau est bidistillée, sa conductivité était 1,2 X 107 


Ch) Rencank, Ann. Chim. Phys. 8° série, 11, 1907, p: 348, et Comptes rendus, 148, 
1909, P. 1199. 

(2) Bell System Technical Journal. 11, 1932, p. 334. 

(*) Séance du 30 janvier 1933. 

CM ftalons électriques et étalons de lumière de l'U. R. S. S., Moscou, 1998. 

(Phys. Rev., 22, 1906, p. 32r. 


. pile est montée dans un vase en Fe à ba non graissé sur. la branches 
horizontale. On fait barboter, pendant 15 minutes, dis chacun des com- 
partiments, un courant d'azote, purifié par passage à travers une colonne de 

1% d’une solution d’hy drosifihie dans laquelle le gaz est pulvérisé par une 
plaque poreuse. Foytes les parties pouvant donner lieu à des fuites sont 
recouvertes de mercure. LÉRTRR ë 

On obtient alors des piles qui, même pour lès solutions diluées, ont une 
f. é. m. remarquablement constante (certaines ont pu être conservées 
deux mois), la condition essentielle étant l'absence absolue d'oxygène. 

Le tableau suivant reproduit la moyenne des valeurs obtenues à 25° : 


ELA 


Eops. FA £. E. 
C. (mol-gr litre). (10-{ voit). (103 mol-gr/lit.). (107 volt). (107 volt). 
1 DÉBUTA - Vo 3914 @ œ oO 3514 
0: H6bo TS, | 3585 o - De 358 
DA DSOS ANS 86087 0 ET 3668 
OST TO OMR AVC 3702 0 0 37062 
002000 PRES 3951 027 CHOSES 30992 
SR O0 NRC 4078 0,33 2 INT 2680 
ON O0D DD A MTTLTAE hrg70 boshz 7 Ha77 
Où ODA et « de 4218 SOA 1527 0009983 
OLAOPPDDAMES LUS 4242 0,939 Mers ET h26x 
0! COLOR Le Le 4286 0,71 ‘25 1323 
ï DÉOGLIS MR LUS 4325 0,809 29 1384 


Ces valeurs sont tn parfait accord, pour les solutions concentrées, avec 
celles trouvées par Getman ('); elles sont un peu inférieures à celles de cel 
auteur pour les solutions diluées, ce qui peuts expliquer par le fait que la 
solution initiale de Geiman était te acide, donc moins  hydrolysés aux 
grandes dilutions que la nôtre. 

Si la solubilité du sulfate mercureux était négligeable, Ja n é.m. de la 
pile serait correetement représentée par la formule (1) à toute concentration. 
En fait, dès que la dilution devient grande, il faut tenir compte de l'excèsx 
des ions SO" apportés dans le compartiment positif du fait de cette solu- 
bilité. La f.é.m. observée est alors : à v, 


à 
4 


(2) Lin ee poule + æ) fou fso:, È 


ST 


où f représente le coefficient d'activité d’un ion dans le compartiment 


/ 


(*) Journ. Am. Chem. Soc., 34, 1930, p. 1454. 


AA Se TS à 
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négatif | force ionique : 8c | et /’ celui d’un ion dans le compartiment posi- 
tif | force ionique : 8(c+x)|. La correction à faire subir à la f.é. m. obser- 
vée est donc : 


“ RT CET RT > . ; 
2 ( 3) (offers | DR E Pers se F Log 5 z a F (Log fo: = Log fso:), 


æ est déterminé par l’équation 
CCSN He SO D: 


où p (!) représente le produit de solubilité du sulfate mercureux à la tem- 
pérature considérée. Comme il ne s’agit que d’une correction, on peut se 
contenter d'utiliser pour les coefficients d'activité les valeurs obtenues à 
partir de la formule de Debye. Les colonnes 3 et 4 du tableau précédent 
donnent les valeurs de x et celles de € ainsi calculées. 

Si, à partir de ces valeurs expérimentales, on cherche à déterminer le 
potentiel normal E, par la méthode classique de Lewis, on n'obtient pas 
d'extrapolation satisfaisante. En effet, la courbe représentant les variations 


de E,— E + RT/F loge en fonction de \/c ne présente pas pour les grandes 
dilutions de portion rectiligne. 


PHOTOCHIMIE. — Sur la différenciation des effets électroniques et des efjeis 
photo-électrochimiques dans les éléments photovoltaïques. Note (?) de M. Kexé 
Aupuserr, présentée par M. J. Perrin. 


Dans des travaux antérieurs, j'ai montré que les effets photovoltaïques 
devaient être principalement rattachés à des phénomènes photo-électro- 
chimiques dans lesquels l’eau joue un rôle essentiel; mais des effets pure- 
ment électroniques peuvent aussi intervenir. 

Si l’on chauffe à 1000°C. dans un courant d’azote une lame de cuivre 
préalablement oxydée à l’air à la même température, par dissociation de 
Poxyde cuivrique la lame se recouvre d’une couche adhérente et pure 
d'oxyde cuivreux ; dans certaines conditions elle peut devenir le siège de 
phénomènes photo-électroniques. Dans la plupart des électrolytes et, en 
particulier, dans les solutions réductrices, une électrode Cu/Cu? O présente 


GjnEn prenant pour solubilité de SOfHg? à 259— 55,5 10° g pour 1008 de solu- 
tion (Seidel, p. 431) on trouve p — 0, 54 X 10 €. 


(?) Séance du 6 février 19335. 
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un photopotentiel positif dont la courbe de sensibilité bone en fonction .: 


de la longueur d’onde a un maximum vers 4000 À (); cet effet est de nature 
photo-électrochimique ; ainsi que l’exige la théorie développée (©), il diminue 
quand le milieu devient moins réducteur et le PH plus grand. Dans les élec- 
trolytes oxydants (solutions fraîchement préparées de perborates et de 
percarbonates) on fait apparaître un effet négatif plus faible dont la courbe 


présente un maximum vers 6000 à 6200 À et s'étend dans l’infrarouge 


jusqu’à 12000 À ; cette courbe est tout à fait analogue à celle de l'effet 
photo-électrique interne du photo-élément solide de Länge à Cu°0 (°). - 

On est donc conduit à penser que, dans ces conditions, l'effet photolytique 
est sinon totalement supprimé, du moins assez faible pour que devienne 
prédominant le processus photo-électronique interne d’après lequelles élec- 
trons sous l’action de la lumière passeraient du semi-conducteur dans le 
métal. Conformément à cette explication, cet effet est d'autant plus faible 
que la couche de Cu°O pur est plus épaisse, c’est-à-diré plus absorbante. 

L'influence de la polarisation permet de différencier nettement les effets 
photo-électrochimiques des actions purement électroniques et confirme la 
nature de ces dernières. 

En effet, on sait ((Goldmann, Audubert) que les effèts oterolt 
sont essentiellement fonction de la polarisation de la lame. Les courbes 
supérieures de la figure étendant ies résultats de Van Djyck (“*) aux élec- 
trodes de Cu°O pur montrent que les caractéristiques photovoltaïques 
obtenues pour différentes longueurs d’onde sont concourantes [écrans 
colorés Schott et Corning : [ (rouge), IT (rouge orangé), IIT (jaune); 
IV (vert)|; le potentiel V, pour lequel l'effet s’annule est indépendant de la 
fréquence; ce qui est contraire à la relation d’Einstein, exactement vérifite 
dans le cas du phénomène photo- électrique pur. 

La même lame d’oxyde cuivreux plongée dans un électrolyte RE 
présente alors un effet négatif sensible aux grandes longueurs d'onde. 
Aiünsi qu'il est possible de le voir sur la figure, les courbes inférieures ne 
sont pas concourantes. L’effet s’annule pour des valeurs de la polarisation 


(*) ATHaNasiU, Ann. de Phys. 4, 1925, p. 319; R. Aunuserr et C. Srora, Soc. 
Ch. phys., 25 mai 1932. 

(?) Comptes rendus, 193, 1931,°p+ 291; 19%, 1932, p.82; Soc. Ch: phys, 
14 mai 1931. p ; x 

(*) Dusar, Comptes rendus, 193, 1931, p. 660. 

(*) Van Divek, Trans. of Far. Soc., 2, 1925, p. 16 


= 


F fa y : 
Rte 


fois-ci tion de la a si l'on mesure directement 
4 
ie de tension entre le cuivre et le semi-conducteur, soit en introduisant 


ü 


on À de re dans la masse de Cu° O: “ie en | Faisant une soudure 


Photopotentiels positifs 


50.10"vo/t 


> : s 
. Force électromotrice sans polarisation 


Polarisations positives en 10 = volt |! 
mA 4 


18 


re 
à 
Ë 
$ 
È ni 


TE D 


li 


Tlorce électromo! 


=50.10 volt 


ane 4 | à { fs P 


HE Chatae 3 Cu/Cu° oki el K CI sat. Mecs 
Bi Ghomme: Cu/Cu° oo? Na Ke sat. He’ C/B6 


Phetopotentiels négatifs 


te F2 ab ou Cible du cuivre. 
1 tout état sé cause, le faisceau de He is obtenu dans le 


de inèmes ds ne jouent qu’un rôle accessoire. 
l'étude des caractéristiques photovoltaïques pour plusieurs 
rmet, en choisissant les électrolytes, de dissocier dans l’action 
sur 1 électrodes l’effet photo-électrochimique d'un effet élec- 
erne secondaire. Appliquée aux électrodes de cuivre recouvertes 
celte méthode confirme l'existence d’un processus électro- 
plus faible localisé, sans doute à la limite de séparation 
reux et Semen décelable avec des couches peu 


‘ 
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épaisses. Avec ces électrodes, on pourra donc, en général, avoir superpo- 

sition de deux effets inverses et de sensibilités dc trales très différentes, ce 
qui explique les observations de Garisson (') et celles plus. coipléres a 
d’Athanasiu sur la sensibilité des électrodes de cuivre oxydée (?). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les Le de combustion des mélanges de poudres... 
Note (° ) de MN. H. Munaour et G. Auxis, présentée Fee M. G. Urbain. 
He 


Nous avons antérieurement montré que ef dt d’une ui. n'est pas 


modifié si, à une partie de la charge, on substitue une poudre plus vive. 
possédant une température d’explosion soit plus basse soit plus élevée, c ‘est- 
à-dire émettant des gaz soit à plus basse soit à plus haute température CAES 
Nos expériences avaient été exécutées à une densité voisine de 0,2. Nous. 
avons jugé intéressant de les reprendre à des densités plus faibles pour la 
raison suivante : : 
La substitution à une partie de la charge d'une poudre plus vive a pour 
résultat de réduire ?, durée totale de la combustion. Or nous avons montré 
7 
que [r dt diminue linéairement à mesure qu ‘augmente la durée totale de 
combustion. La substitution à üne partie de la charge d'une poudre plus 
vive doit donc avoir pour effet, en diminuant L d'augmenter / p dt quelle 


que soit la température d' explosion de LU poudre vive utilisée. Cette augmen- 
tation de f p di, négligeable à haute densité parce que la variation de £ est 
faible, doit au contraire être très notable aux faibles densités de charge- 


ment. De plus si la loi de variation & fr dt en fonction de test exacte les 


nouvelles valeurs obtenues doivent se placer sur la droite à fa di 


tracée à partir des expér iences exécutées | avec 1° ue normales, sans 
addition de poudre vive. Fe + 
Les essais qui été exécutés soit avec des charges constituées «par une 


Garisson, J. Phys. Chem., 2T, 1923, p. 6or. 

A THANASIU, Comptes DUR 195, r9p2 MD TÔTe 27 
Séance du 16 janvier 1933. 

Voir Mémorial de l'Arvillerie française, 9, Fe p. 382. 
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ï dissolvant : à 9 pour 1v0 de diéthyldiphénylurée (tubes 
).. soit avec des charges constituées par 50 pour 100 de 


LE US 


© Charges Mhoirces avec 
_ la poudre 8103 seule 

ue Char constituées avec 

30% de /a poudre B109et 

0% dela poudre À 22 à 

Le Pre 


À in (Te 


ÿ ni : ; Pi | Le. Poudre B.109 (50 °/,) l 


| Poudre B. 109 + Poudre A, 22(50°/;) 
DO nes. 40.038.708 | 0,098. 
MES 8, 567 | 294 
ASS TON ONE ON 757 
PU LU Fe a < 


le Va alors qu’au con un contact des gaz chauds | 
NPREPEE ve 


* 


480 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


avec la surface de la poudre aurait dû produire une diminution de [? dt. 


Même lorsque la pression maximum a été abaissée à 300% par centimètre 
carré, les gaz chauds émis par la poudre à hautetempérature d’ explosion ne 
sont pas arrivés au contact de la poudre B 109. 


De plus on pourra constater sur le graphique fP di-1 ci-dessus que les 


points qui correspondent aux tirs exécutés avec les mélanges des poudres se 
placent sur la droite tracée à partir des expériences exécutées avec la poudre 
B 109 seule, c’est-à-dire que, dans ces expériences, quelle que soit la nature 
de la charge, à une mème durée de combustion, correspond toujours une 


même valeur de fp dt. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Cryoscopie du paraldéhyde, de l’acétone et de l’éther 


dans les solutions de sulfates d'ammonium et de magnésium. Note de 


M. F. Bouniox et M'° O. Hux, présentée par M. G. bin 


Nous avons opéré dans les solutions 0,25 M, 0,5M et 0,6125M Ch 


Paraldéhyde. Acétone. Éther. 
© 
Concentration. A, 1Ée A k. A; k. 


Sulfate d’ammonium : 0,25M. 


4 PS ENGAGE / 1 
OO ER TRES 05907 23,84 # = Eh == 
0,200 hE 0,621 23,78 0°557 21,62 02578 22,80 
OBS CLE IE RUE 0,941 23,01 0,837 2 OP MON AIT 22,19 
O OOOE TRE 1,261 29,30 TUTO DRE 1, 190 20409 
OGC E EC 1,007 23,28 1,419 21 ,49 1,494 QD ND. 
0, PDO RER 1,930 238 1,710 21,39 1,808 D) 
DASTOIMAN IE EURE æ E 2,000 21,32 2,149 22,30 
/ ] i 2 
1 HODOME TEEN = = NO LS 21909 2428 22,49 
LTD Te ANNE -- - 2,626 21,938 — - 
LD D OU L PRSDE NE = - 2,943 21,09 - _ 


(1) Voir F. Bourtox et E. Rouyer, Comptes rendus, 190, 1930, D. 080% 191,030, 
p. 1062; 192, 1931, p. 997 et 1924; 19%, 1932, p. 1240: F. Bourron et Mie O: Hu, 
Comptes rendus, 194, 1932, p. 2050; M'e O. Hux, Comptes rendus, 196, 1933, 
Pa 


Fe men 108. 


Acétone. fe 


| Suljae d'a ammonium F0 SM. 


eo 02639 es 
29,03 Ne 0,982 24,857 


AR te 0 


AUOT E" 
1,07 RU 
a, 391 C4 
‘ 2,670 24270 
Noa, 2419) 


22,98 
26,01 
10100 120483 

25,4x : 


25,38 
55:19 


“ “5 3, F 1Éf03 T2 60 


:.:.0,6125M:: © 


201004: 


26 077 


2), . 


De l'étude précédente il résulte que: 
1° Le paraldéhyde ne possède pas de constante cryoscopique déterminée 
dans les solutions de sulfates d'ammonium et de magnésium; toutes choses 
égales d’ailleurs, ce paramètre croît avec la dilution, est plus élevé pour le 
sel de magnésium que pour celui d'’ammonium et, dans le même sens, il y a 
A un croissante du paraldéhyde. 
2° Les solutions des deux sels précédents manifestent, au contraire, une 
constante cryoscopique bien définie au regard de l’acétone et de l éther; sa 


482 ACADÉMIE DES SCIENCES. Ve 
Paraldéhyde. Acétones. Éther. ù 
TT LT RE Ce NE ER sr TNT UR TS 
Concentration. À. K. A k. A; k. 
Sulfate de magnésium : 6,5M. É 
OP ONCE AR 0° 372 29,30 de — - — 
D DOI bi URI 0,700 29,04 0? 625 24,56 02662 25,91 
ARLES PAR 1,126 28,62 0,993 24,65 1,029 26,54 
Hé LE 1,014 28,39 , 1,276: \u2#,05 1,385 26,49 
D ORDER - 1,604 24,58 ,740 20792 
OP AO NA - 1,097 2100 100 26,23 
CADDIE 2 = 21250 24,43 2 489 26,26. 
HAOOD Pere ta NON - - 2,607 24,33 2,868 26,16 
DNS NS DER — 2,943 2{, 25 - ru à 
TD ONE Eee de - _ 3,303 2 (FaDS) - - 
Sulfate de magnésium : 0,6125 M. ND FRE 
(DE M ES à 0,390 31,08 = — = & 
CRD D DS ANNE ),788 Ed y) 0,673 26,36 0,730 112000 4 
DS TO ec rEiee 1,194 29 , 89 1,023 26,50 1,108 28,47 
OS DODE TR CE 1,981 29,06 1,361 26,22 1,488 28,30 
D 020 Ne 2e £ 1,705 26,05 1,881 28,34 
D TDO rene ee - 2,050 26,88 2,263 28,08 
OS TO RE RE e 2,410 26,85 2,672 28,09 
TS ODDe ee te = 2,761 29 ,69 = “ 
LTD D NE Une — 3,130 25,66 -- — à 
LÉ RDOML RNA - 3,494 25 ,5D = 5 


valeur est : 
0,25 M. 0,5M. 0,6125M 
TT " à 
 SO'(NH), SO‘Mg.  SO{(NHI). SOMg.  SO!(NH. SO‘Mg.. } 
AcCétone #00. 21,41 21,90 ND 24,47 25,64 29,97 
SA >,30 29, 14 26,42 26,27 28,44 28,39 


Elle est sensiblement la même pour chaque substance organique dans le 
sulfate d’'ammonium et le sulfate de magnésium, croit avec la concentration 
en sel et'est plus grande pour l'éther que pour l’acétone. 


L Ee nent définies. 
surtersion électrolytique ayant les caractères d’un phénomène d'irré- 
sibilité nous avons essayé d'éliminer les causes connues de l’irréversi- 
(et plus particulièrement celles qui se traduisent par des diffusions) 
manière à rester en présence d’un phénomène pur. 

Nous avons cherché à réaliser différents états d'équilibre d’une électrode 
nercure en présence d'acide sulfurique normal (1"* SO‘ H?). Ces états 
[ D. doivent être caractérisés par une concentration uniforme et 


ne vers une valeur constante (F—0, 144 volt) qui se maintient 
PC ren 


à n 
. : 


ace du 6 février 1933. 


TRS A 


484 4: ACADÉMIE DES SCIENCES. k 


point anguleux. La cathode de mercure était associée à une Aoe de platine 
poli pour former une pile aux bornes de laquelle on appliquait initialement 
une différence de potentiel juste ég ale à sa propre Jon électromotrice 


250 k 250! 
ë È 
T Gi 
di F | 
S = 
200! Y 200! Ÿ 
[28 S 
$ Ë 
= a 
È È 
150! & 1650! 


T 


100 100 |. 


50 50 


h 
1 
1 Dférence de potentiel VU... 


7. lotentiel de /a cathode 
30 35 40 45 50 55 en“oode volt 360 


MIT 
Intensité en fonction de la différence. Intensité en fonction du potentiel cathodique. 
de potentiel aux bornes. I = f(U). j LT): 


(laquelle correspondait au potentiel cathodique de 0,144 volt par rapport fa 
à l’électrode normale d'hydrogène); puis on augmentait de minute en 
minute et par quantités égales la différence de potentiel appliquée. On RES 
mesurait à la fin de chaque minute l'intensité du courant et le potentiel de 
la cathode de mercure. On a tracé les deux courbes représentant : 
L'intensité en fonction de la différence de potentiel aux bornes de la ds 
cellule [= (WU; ‘TES 
L’intensité en fonction du Éote El todique [= (3). 72 er. 
L'examen de ces courbes conduit aux remarques suivantes : | LE ONE 
La partie rectiligne A, B de la courbe 1— /(UÜ) correspond à un déga- Re 
gement permanent d’ ie sous la concentration d'équilibre choisie. 
Tant que ce dégagement est faible il ne modifie pas sensiblement la con- 
centration d'équilibre et le potentiel de la cathode n’augmente d’abord que 


surtension, d’abord nulle, is naissance avec le courant et aug- 
LE avec Hs 


Hume PHYSIQUE. — Étude quantitative de l’action inhibitrice de quelques 
_ ions sur Le nenr fluorescent de l’uranine. Note (‘de M. Jrax Boucnarp, 


cette Note, nous donnons les résultats des mesures que nous avons 
ées à RE du fluoroméètre de Francis Perrin, relativement à 
luence de divers sels alcalins sur la fluorescence de l’uranine en solution 


\yant reconnu antérieurement l'influence qu’ ’exerce sur le pouvoir ‘fluo- 

“ent de l’uranine la concentration en ions H+ de ses solutions, nous 

ro! s opéré, dans tous les cas, sur des mélanges dans lesquels NaOH exis- 
ADétat de solution N/10. | | 


éance du 6 février 1933. 
. Perrin, Comptes rendus, 184, 1927, p. 1121. 
. Privaucr, Comptes rendus, 18%, 1927, p. 1120. 


- 


ve 
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lisation des deux plages lumineuses. En désignant par x et æ, les déplace-, 
ments du coin absorbant par rapport à la position du zéro pour deux 
solutions de pouvoirs fluorescents ® et ®,, on a 


log a(x, — &), 


p ps 
0, Er 
a étant une constante caractéristique du coin. qui, pour la longueur d'onde 
moyenne de fluorescence de l'uranine, peut être prise égale à l'unité. 

Nous avons ainsi comparé le pouvoir fluorescent pour diverses concen- 
trations de la substance fluorescente et diverses concentrations du sel intro- 
duit, de manière à pouvoir suivre séparément l'influence de la concen- 
tration en substance fluorescente pour une même concentration de sel et 
l'influence de la concentration saline pour une même concentration en 
matière fluorescente. Nous avons finalement reconnu : 1° que, pour une 
même concentration du sel, à condition toutefois que cette concentration 
ne soit pas trop considérable, le pouvoir fluorescent est une fonction expo- 
nentielle décroissante de la concentration en substance fluorescente, lé 
coefficient exponentiel # étant le même qu’en l'absence de sel; 2° que, pour. 
une même concentration en substance fluorescente, le pouvoir fluorescent 
est une fonction exponentielle décroissante de la concentration que possède 
dans le mélange le sel introdnit, avec un coefficient exponentiel L lié à la 
nature du sel. | 

Dans ces conditions, en désignant par ®, le pouvoir fluorescent spéci- 
fique maximum rapporté à l'unité de masse de la substance fluorescente, 
le pouvoir fluorescent ® d’un mélange contenant la substance fluorescente 
sous la concentration c et le sel sous la concentration s est fourni par la 


relation 
D — ®, etkeHhs] 


L 


En exprimant les concentrations c en grammes de fluorescéine acide par 
litre, nous avons 
K = 0,488. 
. Le tableau suivant donne les valeurs des coefficients h relatifs à divers 
ions étudiés à l’état de sels de sodium ou de potassium, les concentrations 8 
étant exprimées en grammes par litre. 


Ions. | h. ) à Ions.. h. 

SM LE AE HO TOO SAONE 0,022 
CNSE Res 0,100 SAC PALEERS 0,021 
TRS ARS 0,069 NOT NS 0,016 


FER © SÉANGE DU 19. FÉVRIER. 1933. \ | 487. 
s NO*, CI, Br, F, CN., CO:-, S0:-, S0:-, A5 0°, PO’, 
re , HC:0+- être di comme inactifs et caractérisés 
leur pratiqnement nulle du coefficient h. 

que les ions actifs se rapportent tous à des sels alcalins signalés 
ntioxygènes par Moureu et Dufraisse, ce qui confirme les remarques 
es -de Francis Perrin et CHE Mais en outre les valeurs: du 


$ CHIMIE. ORGANIQUE. — Sûr l'acide -oxycrotonique trans. 
Note de M. R. Raman, présentée par M” G. Urbain. 


tation. Or, jusqu’ ici, ui tentatives faites pour di un di 
ie avaient abouti à son de cette lactone (" Ÿs ce qui 


S. avons pu obtenir a la forme trans à l'état pur, par saponi- 
ue du y-acétoxycrotonate d’ éthyle (ou de méthyle), obtenu lui- 
elon le procédé ayant fait l'objet d’une précédente Communica- 
2): La saponification est effectuée de préférence par la: potasse en 
ti 0 aqueuse chaude; elle peut l’être par la baryte, à moins de zéro 
mais avec un un inférieur : 


coottr — HE CH — COOC?H5— CH?OH — CH = CH — CO OH. 
ZA { v 
odultper une extraction soignée à l’ éther te acidulation, à un 
solide qu’on purifie par de nombreuses cristallisations daus l’acétate 


AU, Comptes rendus, 138, 1904, p. 1091. 
Mann et RamBaup, Comptes rendus, 1% 1932, p. 1168. 
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C'est un monoacide, comme l’indiquent les dosages d'’acidité (indice de 
neutralisation 101). Nous n’avons pas isolé de sels cristallisés. 

C'est un monoalcoo!l qui peut donner une acétine par l’action de l’anhy- 
dride acétique et de l’acétate de sodium. Cette acétine est cristallisée et fond 
à 94°. Sa constitution a élé prouvée par des dosages d’acidité, une combus- 
tion, et son identité absolue avec une acétine oblenue, d’autre part, par 
action de l’acétate de sodium sur l'acide +-bromocrotonique (expériences 
neo | | 

C’est un Fons éthylénique susceptible d’ absorber dubrome (indice 
de brome mesuré au mélange bromure-bromate : 106) et de donner un 
dibromure cristallisé fondant au Maquenne à 156°, et se décomposant 
dès 121° au tube capillaire. 

Les positions respectives des groupes acide et alcool ont été déterminées 
par oxydation. L'action de CrO? en solution acétique froide et en présence 
de SO'KH(!') a conduit à l’acide fumarique, vérifié par son point de subli- 
mation, son poids moléculaire déterminé par acidimétrie, le point de 
fusion de son sel d’hydrazine, et enfin sa transformation en acide succinique 
par hydrogénation catalytique au noir de platine (°). 

Elles furent contrôlées par l’hydrogénation catalytique de l’acide alcool 
lui-même. [l se transforme par absorption d’une molécule d'hydrogène 
en un liquide légèrement épais, à forteodeur but yrique qui, par distillation, 
aurait dû fournir la y-butyrolactone (*) (sa trop faible quantité n’a pas. 
permis de le vérifier) et qui par oxydation chromique a conduit à l'acide 
succinique, vérifié par son point de fusion. 

Ces divers faits permettent d’ affirmer qu'on est en présohce de la forme 
trans de l’acide ÿ-oxycrotonique 


CH—OH H 
| | ‘ 
C C 

| | 

H COOH 


Cette forme est stable et ne donne pas de lactone par déshydratation. 
Elle ne distille pas, même dans le vide, mais s’y décompose lorsqu'on l'y 
chauffe fortement. 


Waucsragrer, Mayer et Hünr, Lieb. Ann. Chem., 3T8, 1910, p.T14. 
FarzreBin, Thèse, Paris, 1925. 
Errrie et Mo Lieb. Ann, Chem., 226, 1884, p. 327. 


AT Eu Da NEA) 
TR 


s méthodes actuellement connues pour. préparer directement 
1e CHO en prenant comme point de départles alcools ROH 
1vés halogènes RX reposent essentiellement sur l’action des 
anomagnésiens RMgX sur l'acide formique ou ses dérivés 
3 l'ester, formique, léther orthoformique, les dialcoylformiamides, 
ue la généralité de ces méthodes elles 


no. à. a de on qui est.le ie de là 
ente e Note est exempte de.ce reproche et met directement en œuvre les : 

e es RX faciles à à no avec SE alcools ROH; elle repose 
ns suivantes : 


| ue (ID : | 
Goom | Con A cour co. 


nie -OC:H° +R Le oc Hi R- CO + si CHO 
600 He, OR 00 0 CHHtOH 
(107 À + (HD). DCE). € 


er ‘par saponification donne d’ abord le diacide (IT) puis par distil- 
ns JE vide l acide a ue Qu Dans une paurime phase on 


l xyacétate à AL et à D ensuite par As distilla- 
: or d Fe 


; LEE re Comptes rendus. 196, 1e P- 368. 
Us et Hunxe$neumen, Ber. Deut. chem. Gesells., 31, 1898, p. 552. 


Le 


Î 
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Il en résulte une méthode très générale de préparation des aldéhydes que 


l’on réalise de la manière suivante: 

On commence par préparer le dérivé sodé dé formule (1) en traitant dans 
un ballon surmonté d'un réfrigérant, une molécule-gramme d’éther éthoxy 
malonique dans un mélange de 500 de toluène sec et 50 d'alcool absolu 
par 23: de sodium en fil ou en poudre. Après disparition du sodium, 1l est 
bon, en général, de chasser autant que possible l'alcool par distillation à la 
pression ordinaire en surmontant le ballon d'un Vigreux. On ajoute ensuite 
une molécule du dérivé RX et, suivant les cas, on chauffe de 30 minutes à 
3 heures. La réaction terminée on reprend par de l'eau, on décante la solu- 
tion toluénique qui est lavée, séchée puis concentrée dans le vide pour 
chasser Le toluène, le résidu est enfin rectifié au vide. Les autres opérations 
sont faites suivant les méthodes connues. Les exemples suivants montrent 
la généralité de la méthode : 


Par l’action de HBr sur l'alcool laurique on prépare le bromure de lauryle C!? H?°Br. 
Ce dernier en réagissant sur l’éther éthoxymalonique donne l'éther lauryléthoxy- 
malonique, corps distillant à 196-197° sous 6", Par saponification on obtient le 
diacide correspondant fondant à 75° et celui-ci donne successivement l'acide 
a-éthoxymyristique distillant à 2129 sons r4"" puis l’aldéhyde tridécylique normale 
déjà connue. 

Le chlorure de benzyle permet de même d'obtenir l'éther benzyléthoxymalonique 
distillant à 162° sous 6", Je diacide fondant à 73°, l'acide &-éthoxy-B-phényl- 
propionique bouillant à 154-155° sous 16" et l’aldéhyde phényléthylique. 

Le bromure de phényléthyle donne un éther phényléthyléthoxymalonique dis- 
tillant à 178° sous 7"", le diacide correspondant fondant à 79°, l’acide &-éthoxy- 
MA de distillant à 18o sous r6% et enfin l’ aldéhyde hydrocinnamique. | 

Le bromure de cyclohexyle permet également d'obtenir un diacide fondant à 146° 


et l’aldéhyde hexadrobenzoïque mais, dans ce cas, les rendements sont moins bons 


et faute de matière première nous n'avons pu obtenir l'acide éthoxy correspondant. 


Nous continuons ces recherches en appliquant la méthode à des dérivés 
halogénés de constitution complexe. 


| SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1993. Ur. 491 


ORGANIQUE. — Sur la vitesse de dégagement des hydrocarbures 
an action de ! ‘tndène sur les dérivés organomagnésiens alipha- 


ia mixtes. ee réaction effect à Fo en 
an ue d'a rès INT uation 
) 


ds Bt ir 


de AJ = oh). ue 


; CHR CH MeX 


| CHMeBr, n— CHMgBr, i—C’HMgBr, n — C'H°MeBr, 
7 CRRNERS et sec — C'HMgBr. 


essai a été fait ee double et l’on a pris la moyenne. 


e du 5 février 1933. 
AO À PFANOrE Bull. Soc. chim., 51, 1932, p. 619. 


F, 


‘ 
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En considérant les résultats obtenus ra 2), on pen semble- tak, 
classer les radicaux, dans le sens des forces de liaison décroissantes, de la 


facon suivante: 
td: CHF > CUS n 2 CHE Sec CAM 7 CNE CRE is (ELTS 
Le Chasse Ens des radicaux reste le même, avec cette petite différ ence, 


u’ici l’? — C*H° et le CH“ ont échangé leurs places. Il semble donc que a 
q P 
forces de de ces deux radicaux soient très voisines (AY, 


L'appareil dont nous nous sommes servis pour ces mesures est représenté sur la 


figure 1. 


246 
Cr 
210|_ 


120 


120 


7/4 
VAËR 


TELLE, “il 

DES 16 D 42, 48148 247 2 0278 

ri + . C min. - > 

Fig. 2, A 

La réaction se fait à température constante dans une jaquette thermostatique qui. ; | 
contient 99% d'alcool butylique normal. On opère sur 0,02 mol-g. d'indène et k 
0,02 mol-g. de dérivé magnésien. Le réactif de Grignard est préparé avec 11,5 d'éther NE à 
nee puis ce dernier est remplacé par de l'éther butylique normal. A cette fin, PE j 
on ajoute à la solution magnésienne environ 10 à 120% d’éther butylique et l'on chasse 


4 


(He radical x — CH? occupe la même place que dans le premier travail La 
non tracée). 


or inaire, jusqu à L ne ne on ne revemir la lempérature 
sEPoR introduit l'indène et 1 reste aA léther DH dont la 


GRAP PHIE. — Fa 4. mélamorplusme D contact à 1 no 
ul aux lourds. Note de M. L. Berruors nn par M. L. Cayeux. 


À 


ls : a à ous ancienne comme la Piétagse où les she 


‘une a ‘récente, faite ot levé de la carte géologique des 
ee de da région Le Vitré- Laval (massifs de D de 


eurements sont rares et les Hire brosdte ui altérées au 
| granite, j'ai pu me rendre compte de l'intérêt qu'il y aurait à 
l'étude des minéraux lourds des arènes à l'étude des plaques 
e roches, prélevées dans les. gisements où l'on peut obtenir des 


é riad tte de contacts de la dfasare du 
es schistes X (Briovérien) avait fourni des résultats si incer- 
:Vandernouts (di De avait pu conclure a une façon ie 


© VANDERNOTTE, Chi buton. à l'étude géologique des roches éruptives de , 
sud-est du massif armoricain. Thèse, Imp. Levé, 1913, p. 26-33. HO CS 
VANDERNOTTE, loc. cit, p. 18. 


Laruns détaillée au 1/80 000°, feuille de Laval, n° 76. 
PA 


< 


494 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


indiquàt au Sud-Est du Pertre une petite zone de schiste X métamorphisé: 

J'ai repris l'étude de ces contacts granitiques en m'aidant de l'examen 
des minéraux lourds, et j'ai pu mettre en évidence des modifications endo- 
morphiques importantes du granite, qui se traduisent par la présence de 
nombreux silicates de métamorphisme et d’un métasilicate. 

Voici quelques ensembles de minéraux observés aux contacts du granite 
avec diverses roches sédimentaires : \ | 

Massif de la Croixille. Contact avec l’X : zircon, Ho monazite, 
andalousite, sillèmanite, grenat, tourmaline. 

Massif 4 Balazé. Contact avec d“,s':zircon, *monazite, andalousite, 
brookite, tourmaline, Lornblende commune. 

Massif de Princé. Contact avec l’X : zircon, sphène, monazite, andalou- 
site, sillièmantite, grenat, staurotide, anatase, tourmaline, hornblende 
commune. 


L'étude des contacts du massif granulitique du Pertre (granite à deux. 


micas) m'a montré que si les modifications exomorphiques des schistes 
étaient très faibles, les modifications endomorphiques de la roche éruptive 
étaient beaucoup plus nettes et se traduisaient par d'importantes modifi- 
cations dans son cortège de minéraux lourds : présence de grenat et de 
staurotide. 

D'autre part, la quantité d’arène traitée à chaque séparation au bromo- 
lorme est voisine de 15°”, volume relativement considérable comparé à 
celui d’une plaque mince de roche ; aussi la méthode d’étude des arènes me 
parait- elle plus sensible. Que. nn a0ns que j'ai faites permettront 
d’en juger. 

Dans le massif de Princé (au Crossot) une séparation au bromoforme 
m'a fourni près de 400 fragments de hornblende ; une plaque mince de 
roche fraîche prélevée au même endroit n’en contenait que 6. 

Mais la différence est particulièrement frappante lorsque les silicates de 
métamorphisme sont rares: Dans le massif du Pertire, près Brielles, une 
séparation a fourni environ {00 zircons et 4 grenats, les coupes minces de 
la granulite du Pertre ne renferment pas plus d’une dizaine de zircons 
chacune ; une seule séparation au bromoforme représente donc pour trouver 
4 grenats la même probabilité que 4o plaques minces. | 

Conclusions. — L'étude du métamorphisme de contact, faite à l’aide des 
plaques minces de roche, peut être complétée par l'étude des minéraux 
lourds. 


L can peu Se qui pourraient t'échapper à a 


a: m hode habituelle des ee minces. 


. — Je les racines di témoin du massif de Xauen (Rif espagnol). 
Note de M. P. oo es par M. Ch. Jacob. 


0 oïque couroanant de ner du Di azaot (2) est oi d’une 
RU À 
d’ tres lambeaux ne Hs et sommets Leur Pri- 


ee PA s Heat suivant le contact. 

e Sud-Ouest, d’autres témoins, formés de dolomies et de Lias, cons- 
es massifs de la Cudia Asernan, de Agla et du Dj. Tidufal. Ce 
couronne les hauteurs dominant à l'Est l’Oued Farda (®). 

* c'ést entre l'O. Farda et la zone du Flysch que s'élève le haut 
u Dj. Magou. J'ai montré en 1931 qu'il était charrié. Du fait 
oins intermédiaires et de l'absence d’imbrications ou de ligne 
nement selon l'O. Farda, tout ce massif du Magou ainsi que ses 
ments septentrionaux formant le chainon du Dj. Timokra (Dj. : 
vd la ie et de mon croquis) doit être rattaché ice 


) Comptes rendus, 196, 1933, p. 194. 

Comptes rendus, 194, 1932, p. 552... 

cart espagnole au 1/50000!, feuilles Xauen et Tazaot. Cet: oued coulant du 
Nord, vers Talambot, est parallèle, 15%" à l'Est, à celui qui, sur la carte fran- 
mon ue (Comptes A 193, 1931, p, 424) parte ce nom. 


, 
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GE 


en 1981, alors que je n'avais pu ni camper dans ces montagnes. ni je 
étudier avec des levers topographiques exacts. 2 

Le socle calcaire e Dj Æ azaot subit une forte descenté axiale au Nord, 
vers la cluse de l'O. Lau, comme les accidents du DJ. Kelti s'ennoient au 
Sud vers la même Le quise trouve donc correspondre à une zone d’abais- 
sement d'axes. Des lambeaux de Permo-Trias reposent sur des coussinets 
de Flysch à Isuriah (') et Agan de part et d'autre de l'O. Lau et rendent, 
trés clair le dispositif. Il en résulte que le Paléozoïque de Talembot et du 
Dj. Adgoz pourrait, malgre certaines apparences périphériques locales, 
notamment au Nord, ètre lui-même non pas autochtone comme je l’ai cru 
(loc. cit. ÿ mais charrié. Il représenterait un élément avancé du Paléozoïque 
interne du Rif, très abaissé dans un-synclinal transversal et chevauchant la 
chaîne ire | 

Vers le Sud du Dj. T'azaot, les restes de la série charriée semblent dimi- 
nuer d'extension et se limiter à un grand paquet synclinal coupé par PO: 
Bou Zlef et prolongé de la Cudia ne au Dahar Chudar et à Adeldal. 
Le témoin du Dj. Amatras flottant sur le Flysch de la vallée du haut 
O. el Had en est, d’ailleurs, un débris assez éloigné. Le reste de la chaîne 
calcaire paraît autochtone, comme nous l'avons dit en 1930, MM. Marin, 
Blumenthal ei moi. 

On y distingue deux zones anticlinales. 1’ une, interne, s ‘allonge à à partir 
de la Hauta de Kashdir et s’incurve pour an la Cudia Talamsque, 
le Dj. Agbrod, le Dj. Axafaha et se continuer plus à l'Est; l’autre, externe, 
apparaît sous le massif charrié de Xauen à Bab Tigi Mandu. Cette dernière 
forme, vers le Sud-Est, la Cudia Chantus, le Dj. Lexchab (Dj. Khmès) et 
elle se termine par l’ Anton du D}. Ah dont l'extrémité, ennoyée et 
affectée de cassures de détail, disparaît sous le Klysch externe au Had de 
Beni Derkoul. Entre les de anticlinaux, s'élargit, graduellement, du 
Nord-Ouest au Sud-Est, le Flysch de la dépression synclinale du haut: 
O. el Had. Une faille à Ér rejet, presque verticale, le sépare de l’anti- 
clinal du Dj. Lexchab. 

En 1931, cet accident et l'existence, au sommet du Dj. Lexchab du 
Rhétien couronnant un puissant complexe dolomitique supposé jurassique, | 
m'avait fait évôquer la possibilité de complications tectoniques nouvelles 
dans cette partie de la chaîne. En réalité, la série dolomitique semble bien 


(1) Comptes rendus, 196, 1933, p. 195. une figure. 


\ 


LA 


D et El Fini: jusqu'ici ne So uot d cu déter 
Due série basale qui constitue l’essentiel de la chaîne cal- 


icat. Il | qu’ à la masse ne Dj. Tazoat- br \aoë et à 
lle porn formant dans ce dernier massif l’arête du Dj. 


NTOLOGIE. — Mamnuüfères quaternaires d'Ountanga Kebir (Trbesti 
_  sud-ortental). Note de MM. L. Joreaun ct J. Lomsarr. 


ce Pare de Bollardière, qui les a découverts à D. 
: (Tibesti sud-oriental), non loin du point d’intersection des frontières 
rique équatoriale française, de la Libye et du Soudan anglo-égyp- 
es osséments ont été trouvés à la surface d’un sol argileux, à bo" au- 
du lac principal d'Ounianga Kebir et à 600" de la rive sud de cette 
d’eau salée, par 19°03/ de lat. N et 20°29/ de long. E de Grenwich. 
, qui sont enrobés dans une gangue de grès quartzeux à ciment fer- 
ux provenant sans doute d’arènes granitiques, ont été évidemment 
inés dans un ancien fond de lac. La région, parcourue en 1914 par le 

1 Tilho, se présente comme une vaste dépression, longue de 6 à 7°", 
3 à 4 et encadrée dé falaises gréseuses avec pitons granitiques. 
ne fossile comprend : 1° de nombreux ossements (fragments de 
irés supérieurs et inférieurs, dents isolées, radius et fémurs) d’Hrp- 
mus amphibius L., appartenant à trois individus au moins et révélant 
maux de dimensions égale et légèrement inférieure à celles d’un 
| C.R, 1933, 1 Semestre. (T. 106. Ne 7.) 7 34 
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Hippopotame actuel de taille moyenne (une molaire et un fémur indiquent 
un jeune individu); 2° quelques pièces (morceaux de défense, omoplates, 
fémurs) d’Elephas sp., provenant d’au moins quatre en. deux de 
dimensions un peu inférieures à celles d’un Éléphant d'Afrique de taille 
moyenne et deux autres d'un tiers inférieures aux précédentes; 
3° quatre fragments de mandibule de Sus scro fa L., indiquant un Sanglier 
de forte taille. 

Une des parties de manditile de Sanglier porte. encore deux arrière- 
molaires et une pelite partie antérieure de la troisième arrière-molaire, 
ainsi que la dernière prémolaire : le nombre et la disposition des tubercules 
des molaires et le raccourcissement des prémolaires révèlent une complexité 
plus grande que celle réalisée généralement dans les Potamochères et 
‘rappelle par contre celle observable dans les Sangliers proprement dits: 
La deuxième molaire, qui est la mieux conservée, fait voir par exemple 
dans sa moitié postérieure un grand nombre d'éléments secondaires (une 
douzaine environ de chaque côté de l’axe longitudinal de la dent, indépen- 
damment des tubérosités interlobaires). Peut-être, il est vrai, cette multipli- 
cation des tubercules est-elle en rapport avec les dimensions de la dent. La 
longueur de l’ensemble P,-M, du Sanglier d'Ounianga Kebir est de 80", 
alors que cette longueur est seulement de 60"" sur la mandibule du 
Sanglier quaternaire de Grimaldi, déjà d'assez forte taille selon M. Boule. 
Des animaux offrant des dimensions comparables à celles du Suidé du 
Tibesti ont été décrits de l’Inde : la longueur P,-M,, qui varie de 87 à 83"" 
dans Potamochærus ( Dicoryphochærus) titan Lydekker du Pliocène ancien, 
atteint seulement 70%" dans Pot. giganteus Kalc. et Cautl. du Pliocène 
récent. Provisoirement le Sanglier d'Ounianga Kebir peut être envisagé 
comme une forme géante de Sus scrofa("). 

Les restes de Suidé et d'Hippopotame d’Ounianga Kebir sont nettement 
plus fossilisés que ceux d'Éléphant. D'autre part, dans tout le Sahara inté- 
rieur (?), il n’a jamais été observé d'image rupestre d'Hippopotame, alors 


(!) Un Sanglier de ce même groupe, | Susscrofa sennaarensis Fitzinger vit encore au 
Sennaar et au Kordofan. 

(?) Dans le Sahara proche du littoral atlantique une image d'Hippopotame a été 
indiquée du Tazeroualt (Sous) par Duveyrier d’après les estampages du rabin Mardo- 
chée; d'autre part. Hippopotames et Buffles vivaient encore à la Saquiet el Hamra 
(Rio de Oro) au temps de Pline et Strabon : mais la sécheresse s'est accentuée incon- 


testablement bien moins vite auprès du rivage atlantique que dans le centre du 
Sahara. 


de . du centre du grand désert avant l’ Éléphant. 
Ave les ossements de Mammifères ont été trouvées à a HR sens 


Fi aile io at E. Robe) (). Ces ossements 
\raouan, que P. Faucheux a bien voulu nous communiquer, quoique 


s’harmoniserait Dur avec la ce de l Faite is 
is longtemps du Fos et avec la présence d’une forme de Suidé. 
, aujourd'hui éteint. 
Ce Suidé révèle une extension PU  hiqe ‘rémarquable du groupe de 
sc ofa, dont la limite méridionale de l’aire de dispersion passe actuelle- 
ent par le Sous marocain, les Ksours du Sud oranais, les régions de 
kra et de Gabès, la ue le Sennaar et le Ho notun. Au Soudan 
tal, comme au Tibesti, un Sanglier eurasiatique voisine ainsi avec les 
P pre africains : à l’époque où vivaient à ver Kebir San- 


enius vient de ARLES de nombreuses RE rupestres de Hhénodéren: | 
s aies, etc. Des Crocodiles vivants existent d’ailleurs encore : 1° dans le 
des Azdjer, à l’oued Ihmirou, entre Fort-Polignac et Djanet (Ouest de Rhat); 

tte EME au milieu des gorges de la Soala, au Sud de Fada, dans l° En- 


Hardière). 2" 
1 minuscule lac Aie débee : à petits Poissons ro e Tilapia) subsiste 
unianga Serir. 2 


# c / { 
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BIOLOGIE AGRICOLE. — /nfluence du mulieu sur la valeur boulangère des blés. 
Note de M. Mancer Cnori, présentée par M. L. Blaringhem. 


Les essais d'un blé à l’extensimètre (‘) conduisent à un diagramme de 
déformation de la pâte permettant de mesurer l'indice de gonflement G 
(aptitude de la pâte à se développer en membrane mince) et le travail spéci- 
fique W de déformation d’un gramme de pâte (depuis l’état massif jusqu'à 
la rupture de la membrane). Les caractéristiques G et W d’une même sorte 
varient suivant le lieu de récolte. Cette influence du milieu s’étudie en 
comparant les résultats donnés par plusieurs variétés récoltées dans des 
milieux différents. Certains sols donnent par exemple des diagrammes 
allongés (G élevé); d'autres des diagrammes courts. Les variations du W, 
facteur le plus représentatif de la variété au point de vue de la valeur 
boulangère, sont particulièrement intéressantes à observer. 

Les blés atteints de maladies qui modifient la nutrition du grain, et par 
suite le W, doivent être exclus de ces comparaisons. MM. Bœuf et 
Matweef (?) ont montré par exemple l'influence notable de la rouille sûr 0 6 
ce facteur. Lorsque les variétés se développent normalement dans deux. 
milieux, on constate que ces variétés, classées suivant les W, se rangent 
sensiblement dans le même ordre; le rôle de l’assolement se manifeste d’une ES. 
façon analogue : c'est ce qu’ont déjà Hanoi en particulier MM. J. Loeb (° » AREA 
Molle et Dumon (‘). | TR 

À la suite d’un récent examen de variétés de blé récoltées en 1932. ee ÿ 
les Centres nationaux d'expérimentation agricole de Grignon, Metz, 
Rennes, Reims, examen entrepris à la. demande de la Commission d'Études 
de la me DA Eère des blés, j'ai ee généraliser ces constatations de la SRI 
manière suivante : 


Si l’on porte en ordonnées les w de différentes variétés récoltées dans 


.un milieu A, et en abscisses les W des mêmes variétés récoltées dans un 


ë SR EEE 
(1) Comptes rendus, 172, 1921, p. 450; Bull. Soc. d'Enc. Ind. Nat. 5 193, 19915000 | 
p- 261; Cereal Chemistry, k, 1927, p. 1. a 
?) €. R. A. Agriculture, ÂT, 1931, p. 121. 
) Of. Rég. Agricole ÿe L'Est (Bull. n° 36, 1931 et n° 39, 1932). 
) Centre d’expér. de la val. boulangère de blés de Crest, C. R. récolte 1931. 


h 


( 
(C 
( 


quatre variétés communes. Ce tableau porte dans chaque cas l'écart 
n des points figuratifs, et la dernière ligne concerne un autre lieu de 
uction (N) où l’on relève une diminution notable et régulière des W. 


Nombre Écart 
des variétés moyen Rapport 
Milieu B. comm. enpour 100. WA/WB. 
Grignon (sainf.) 10 Lo, 8 1,19 
Rennes (p. de t.) PAR ob 1492 
Reims sen 9e ro 7 20 
berne (hier ) 5 HSE 11,07 
2 be de ne | ox Rennes (better.) 7 > OULNCON, 09 
Metz (p. de t.) ” n 20,0 1,0/ 
Rennes (p. de t.) 13 15,8 1,09 
Grignon (sainf.) Reims 9 10,3 1,10 
# Fe better. 1 : Grignon (better. ) A 325 1,06 
| Reims | GA 10,8 1,07 
N. fl 4,5 1,46 


D un excellent pour certains graphiques, est beau- 
re ne. pour d'autres, sans que la A men d'ensemble 


: des points dans la plupart des Mar ES 
( istence, € entre les W de variétés récoltées dans deux milieux diffé- 


Z 
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rents, d’un rapport sensiblement constant, semble indiquer que les moditi- 
cations apportées dans la composition des protéines par le milieu où se 
développe la plante, s'effectuent en général de la même manière pour 
toutes les variétés. La considération du rapport caractéristique des milieux 
facilitera l'étude des facteurs qui influent sur la valeur boulangère. 


h 


PHYSIOLOGIE. — La couverture des dépenses azotée et sulfurée par la cystine 
au niveau du métabolisme protéique endogène.. Note de MM. Euue-F. 
Teuroine, P. Mezincesco et M'° Simone VaLa, transmise par 


M. d'Arsonval. 


2 


Contre la possibilité d’une couverture partielle de la dépense azotée 
endogène spécifique par les sels ammoniacaux organiques ume objection a 


été formulée par Gessler, fondée sur le fait que l’ingestion de ces corps, si | 


elle est bien suivie par une amélioration du bilan azoté, ne modifie en rien 
l'excrétion du soufre. Ja base d’une telle objection est l'admission d’un 
parallèlisme entre métabolisme azoté et métabolisme sulfuré. Or, rien ne 
prouve la nécessité, en toutes circonstances, de ce parallèlisme. 

D'une part, s’atlaquant directement à la question, Terroine, Bonnet, 
Chotin et M" Mourot montrent, par la comparaison de protéines efficaces 
et inefficaces, qu’en utilisant de quantités appropriées, une même amélio- 
ration du bilan azoté peut être obtenue par l’adjonction de gélatine ou 
d’albumine de blanc d'œuf à une ration glucidique; mais la seconde seule- 
ment permet une réduction de la perte de soufre. 

D'autre part, divers essais mettent en évidence la possibilité de dissociation 
du métabolisme de l’azote et de celui du soufre : Forbes constate, dans 
l'élevage du porc, que le rapport N/S des rétentions varie de 5,5 à 11,2 
suivant la nature de l'alimentation; Seuffert et Marks, puis Seuffert, Ito 
et Yokohama, Mezincesco enfin, s'accordent à reconnaître l’action favorable 
sur le bilan azoté d’ingestion d'acides aminés non indispensables sans modi- 
fication correspondante du bilan de soufre; Wilson observe qu'après subs- 
ütution du blanc d'œuf à un régime sans protéines, la rétention de l’azote 
est indépendante de celle du soufre. 

De l'indépendance, au moins relative, des besoins de l orpanies en élé- 
ments constitutifs des molécules protéiques, il nous a paru qu’on pouvait 
donner une preuve plus immédiate encore en cherchant les effets de la seule 


! 
! 
£ 
: 


1e adliion due on aminé are à une alimentation 
Jermet une économie marquée de la ETES azotée sans dimi- 


s mesurés et Lo trouvera dans le ve ci-dessous on uns des 
tats observés. (Toutes les valeurs sont exprimées en g.) 


Pal y 


(+ SN AC AA AE AU S 

re | apporté apporté Pl S 
RON dE RS SMO a a erpar la ||; 220 E UNE S neutre 

de la ration. ; LOU “cystine. cystine. bilan. bilan. de l'urine. 


_ Porc n° 17 : 


TS PEER ER Fe - — 1,213 0,041 
"+ 'cystine..:.4,..1 1,169 2,670 — 1,000 +0,854 0,300 
d. Porc n° 18 : 
i ju ARR RATS RE ue Nr 1,496 —0 ,067 0,049 
HOYSHnEn Ne Te 1,282 2,937 1,050 : +0,798 0,329 
ae Porc n° 22 : 

ER EDÉE SASHA . 1,282 —0,125 0,065 
Æcystine./..Lt.. 0,992 2,269  —0,899 <+o,619 0,295 
; 1e | l 

| 1 *- Parc n°23 
FH Les AREA CAES — HA —1,593 —0,130 0,073 
l F1 AILLEURS 1.282. . 2,937 — 1,393 +0,536 0,018 


0 oute, octo de la cystine, comme celle des acides aminés 
ment étudiés, permet-elle une économie partielle de la dépense 
mais, comme dans tous les cas précédents, le bilan reste toujours 
n revanche, le bilan JE soufre devient, grâce à elle, és fortes 
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pas là d’une rétention temporaire, mais bien d'un bénéfice Fa: pour ‘à 
l'organisme. | 

ni n'y a donc certainement pas parallélisme nécessaire, en toutes cir- 
constances, du métabolisme de l'azote et du. métabolisme du soufre; on 
peut Dette admettre une action s’exerçant sur l’un d’eux seulement. 
D'autre part, la présente constatation apporte un nouvel appui à la doctrine, 
proposée par l’un de nous, d’après laquelle le besoin protéique de l’orga-. 
nisme doit être subdivisé en fractions vu. et, dans une large mesure, 
indépendantes. eh DATE 

Accessoirement, nous nous contenterons, pour le moment, de signaler 
l'augmentation hnsidérall du soufre neutre indiquant que l’oxydation 
de la cystine, ingérée seule, est loin d’être Chmplère. 


PHYSIOLOGIE. — L'excrétion comparée du soufre neutre dans les métabo- 
lismes azotés endogène et exogène et sa signification. Note de 
M. O. V. Amaxx et M'° Girserre Mouror, présentée ve M. d’Ar- 
sonval. 


Que l’excrétion urinaire du soufre neutre est entièrement indépendante 
du niveau du métabolisme azoté, c’est là une donnée assez généralement 
admise par les physiologistes. La constance d’excrétion de ce produit en 
fait, pour eux, depuis Folin, le témoin de processus relevant uniquement 
du De bUie endogène. Dans deux cas extrêmes, Folin avait en effet 
relevé un rejet de soufre neutre de of,20 pour une excrétion azotée quoti- 
dienne de 3,60 et de o‘,18 pour une excrétion azotée de 165,8. Mais de 
nombreuses recherches ultérieures, résumées jusqu’en 1926 dans l'ouvrage 
de Kabn et Goodridge (Sulfur Habit. Lea et Febiger, Philadelphie 
and New-Y ork), donnent des résultats se différents. Les résumer toutes 
est impossible ici; rappelons seulement ce qu'écrivent Kahn et Goodridge : : 
« L'effet de l'alimentation sur l’excrétion du soufre neutre est très marqué. » 
Il importe donc de décider si, oui ou non, l’excrétion du soufre neutre est 
liée uniquement aux processus de dégradation des tissus. Question d'impor- 
tance capitale devant certaines doctrines actuelles du métabolisme azoté 
endogène. Dune 

Mitchell, Nevens et Kendall, reprenant et précisant des vues déjà expri- 
mées par OMibe et Mendel, puis par Sherman, déclarent que, dans les 
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conditions normales d’alimentation, le métabolisme endogène n’est pas 
protéique. Or, il est évident que si la dégradation des protéines alimentaires 
ne livre rigoureusement pas de soufre neutre, ce sera là un sérieux argu- 
ment en faveur de cette manière de voir. L'origine du soufre neutre devrait 
être recherchée ailleurs que dans la destruction des protéines endogènes. 
nm Il nous à paru que l'étude du problème devait être reprise, d’une part 
en prenant comme point de départ le rejet de S neutre lors de la dépense 
azotée endogène minima, lequel n’a point encore été mesuré; d’autre part, 
en augmentant l'amplitude des différences de niveau du métabolisme azoté 
beaucoup plus qu'on ne l’a fait jusqu'ici. Dans ce but nous nous sommes 
adressés à des porcs de grande taille (100 à 150*) chez lesquels on peut 
faire varier considérablement le taux protéique de la ration. Dans un pre- 
mier temps, l’animal est amené au niveau minimum de son métabolisme 
- azoté par l'octroi prolongé d’un régime alimentaire ne contenant pas de 
matières protéiques. Puis, sans changer sensiblement la valeur énergétique 
globale de la ration, on substitue à l’amidon, constituant essentiel du 
régime sans protéines, de la farine de pois. Dans l'exemple ci-dessous 
rapporté, les quantités d’azote ingérées s'élèvent ainsi, par palliers succes- 
sifs, de 1‘,65 (alimentation à peu près uniquement glucidique) à 30£,7; 50°,4; 
775,12; et 100*. Bien entendu, l'animal étant toujours en croissance, il 
“retient une part importante de cet azote, mais il en rejette une quantité de 
plus en plus grande. La destruction azotée varie donc, comme en 
témoignent les valeurs de l’azote urinaire, dans la proportion de 1 à 3,7, 
Fi et 14. 


Caractère du métabolisme. Ningéré. Singéré. Nurinaire Surinaire Sacide. S neutre 
ï total. total. 


Dépense azotée endo- 


gène MINIMA .......: 1,650 0, 172 4,85 0, 791 0,654 0, 137 
Prédominance du méta- | 

bolisme exogène : les 

rations contiennent des f 30,7 1,07 14,93 1,01 0,888  o, 162 

quantités progressive- | 50,4 2,61 32,99 1,437 1,227 . 0,210 

ment croissantes dema-{ 77,12 3,69 53,60 2,237 1,869 0,367 

tières protéiques ap-| 100,0 5,63 70,90 3,009 2,082 0,427 

portées par la farine 

1 TOP RME / 


Or, l’excrêtion de soufre neutre s'élève parallèlement et d’une manière 
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qui est loin d’être négligeable. On ne saurait donc maintenirs sur la base de 
l'excrêtion du soufre neutre la conception d’une différence essentielle | 
entre métabolisme endogène et métabolisme exogène. 


Il n’est pas douteux, toutefois, que d'importants problèmes restent posés. 


à la suite de nos constatations, qui ne sont point en opposition avec celles 
de Folin, mais les complètent. En effet, dans l'expérience ci-dessus rap- 
portée, le passage de la période de dépense azotée chpnbene minima à la 
première période de dégradation protéique exogène n’entraîne qu’une très 
faible élévation de excretin du soufre neutre. Or, le métabolisme azoté 
total s'est élevé dans la-proportion de 1 à 3 alors qu'il variait dans celle 
de 1 à 4 lorsque Folin n'observait pas, chez l’homme, de modification du 
soufre neutre. 

Pour mettre en rapport la production du soufre neutre avec la dégrada- 
tion des protéines exogènes, il a donc fallu augmenter considérablement, 
et beaucoup plus que ne l'avait fait Folin, l'apport de ces matières. Qu'est-ce 
à dire, sinon que la formation de soufre neutre, incontestable, est toutefois 
beaucoup plus faible dans le métabolisme exogène que dans le métabolisme 
endogène. 

Doit-on en conclure que le soufre neutre représente dans le métabolismé 
endogène le résidu d'opérations multiples parmi lesquelles la dégradation 
protéique n'occupe qu'une place médiocre? Doit-on penser, conformément 
à une curieuse observation de Rubner, que l'oxydation des déchets est 
d'autant moins poussée qu’on se rapproche davantage du métabolisme 
minimum ? Des études en cours nous permettront pet -être de choisir entre 
ces deux hypothèses. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Le glucose et la mue des Crustacés. 
Note de M" Axprée Daricuon, présentée par M. L. Joubin. 


Dans une série de recherches antérieures portant sur la métamorphose 
des Insectes, nous avons été amenée à étudier les variations de la teneur de 
ces animaux en hydrate de carbone et spécialement en glucose. 

Nous avons montré que, chez les Lépidoptères, la crise de métamorphose 
amène une grosse consommation de leurs réserves hydrocarbonées. 

Cette consommation semble dégager l'énergie nécessaire au double et 


| il est ndénisble qu’une dépense d’ énergie RUE est 
al au moment de la mue. 
. | nous avons de de voir comment se comportait une 
à cette époque CRUUe de FE vie 
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n’est pas sensible’au virus s’il lui est inoculé par d’autres voies. 


Le sang a été recueilli par section d’une ou Fe pattes, et in dosages 0 
ont été effectués par la méthode de Baudoin et Lewin. va 
‘La courbe ci-dessus résume nos résultats exprimés en milligranmes 
par litre. 
On peut en déduire à l'allure des deux Fou A crtar ie que:le taux eee 
du glucose s'élève dans le sang au moment de la mueet de quand la CAE 
mue est effectuée. £ s Dar 
Même en tenant compte de la Dane du iquide) cavitaire durant la 
période qui précède la mue, la quantité Le glucose est b très : ettement up 
rieure à la teneur des saules ï | ne 
À noter que cétle teneur en glucose des adultes est faible. La femelle 
paraît en contenir plus que le: môle. Fi 
Mais fait important à signaler, quel que soit l'état de développement de 
l'animal, jeune immature, où adulte, et quel que soit le sexe, la quantité et 
glucose ot contenu du un ar entier est constante. 
Si après avoir pesé le crabe, on opère un broyat total. el qu’ on PAPE 
les résultats à 1000 de tissus fo on trouve les chiffres suivants : è à 


U 


ie Te MAD ie ESS |, 


# 


Jeune immature. 


Ne LUN AA 0 60 RES 

No)... RS ARE Ro AS 40 RE 

Ne). AM LAS AIS O6 SR A 

Adultes | 

No Nr Sn CENTRO D , 0e (0 

Na Cie He ot pere . 
MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sensibilité de certaines Souris sauvages 

au virus de la fièvre Jaunes Nate de M. J. Havane présentée par en 


M. F. Mesnil. LEA, er A 

Max Theiler a établi que la souris blanche est sensible au virus amaril è 
inoculé par la voie intracérébrale. Cette inoculation détermine chez elle 
une encéphalite mortelle, précédée d'une phase paralytique. L'animal 
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A notre connaissance, la sensibilité des Souris sauvages n’a pas été 
recherchée. Nous l'avons étudiée pour la variété grise de Mus musculus 
musculus (L.), et pour deux espéces africaines : Mus musculus gentilis 
(Brandt) et Mus musculus azoricus (Schinze). 

LMus musculus musculus, variété grise. — Comme on pouvait s’y 
attendre, la sensibilité est la même que chez la Souris blanche : encépha- 
lite-mortelle à la suite de l’inoculation intracérébrale, pas de réaction à 
la suite de l’inoculation intrapéritonéale. 


Avec le produit de broyage d’un cerveau 233 des passages réguliers, on inocule, par 
voie cérébrale, trois Souris grises constituant le lot 39, et, par voie péritonéale, trois 
exemplaires de la même espèce constituant le lot #1. 

Lot 39 (vote cérébrale). — Une des Souris est sacrifiée au sixième jour; son cerveau, 
inoculé à trois Souris blanches, par voie cérébrale, les infecte dans les conditions habi- 
tuelles. Les deux autres Souris grises du lot meurent avec paralysie au septième jour 
de l’inoculation. 

Lot W1 (voie péritonéale). — Une des Souris est sacrifiée au sixième jour, une autre 
au quinzième ; la dernière. réservée comme témoin, ne présente aucun signe d'infec- 
tion. Les cerveaux des deux Souris sacrifiées ont été inoculés par voie intracérébrale à 
six Souris blanches sans résultat. 


IL Mus musculus gentils. — Sept Souris de cette espèce (lot 9) ont été 
inoculées dans le cerveau. Un seul exemplaire (lot 11) a été inoculé dans 
le péritoine. 


Lot 9 (voie cérébrale). — Une des sept Souris ne s’est pas infectée. Cinq sont 
mortes aux cinquième, septième, neuvième, onzième et douzième Jours : la phase para- 
lytique a été nette chez deux d’entre elles. Pour la septième Souris, l'expérience a été 
volontairement arrêtée au sixième jour : l'animal étant sacrifié, les viscères abdomi- 
maux ont été inoculés dans le cerveau de deux Souris blanches qui ne se sont pas 
infectées; le cerveau a été inoculé par la même voie, à deux autres Souris blanches, 
dont l’une à contracté l'infection mortelle. 

Lot 11 (vote péritonéale). — Le seul exemplaire inoculé n'a montré aucun signe 
d’infecuon. | 


I. Mus musculus azoricus. — Cette espèce s’est montrée sensible à l’ino- 
culation intrapéritonéale. 


Lot 12 (voie péritonéale). — Trois Souris inoculées, paralysées au cinquième jour 
de l'inoculation. Deux sont mortes. La troisième, sacrifiée, a servi aux passages sui- 
vants : 

Inoculation du broyage des viscères abdominaux à trois Souris blanches par voie 
cérébrale : deux s'infectent, montrent la paralysie et meurent aux huitième et neu- 
vième jours. 
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Inoculation du broyage des mêmes viscères à deux Souris blanches par voie céré- 
brale : deux s’infectent et meurent avec paralysie aux quinzième et dix-septième jours 
de l’inoculation.. 


Conclusions. — La variété grise de Mus musculus musculus se montre sen- 
sible, comme la variété blanche, à l’inoculation intracérébrale du virus 
amaril. Elle est insensible, comme la Souris blanche, à l’inoculation 
intrapéritonéale du virus. \ 

Mus musculus gentilis se comporte de la même manière : infection 
mortelle à la suite de l’inoculation dans le cerveau, pas de réaction à la 
suite de l’inoculation dans le péritoine. 

Mus musculus azoricus est sensible à l’inoculation intrapéritonéale qui 


détermine, chez elle, la paralysie et la mort. Les viscères et le cerveau … 


sont enr 
Un passage par M. asoricus n’a pas rendu le virus apte à infecter la 
Souris blanche par la voie du péritoine. 


En dehors des Macaques, Mus musculus azoricus est le seul animal dont 


la sensibilité à l’inoculation intrapéritonéale du virus de la fièvre jaune 


nous soit connue. Il serait intéressant de chercher si, dans les conditions 


naturelles, cette espèce, ou d’autres espèces de Rongeurs, peuvent être 
infectées par le virus amaril. 


La séance est levée à 1545". 
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